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XXVII. • 

Le peu de Péruviens qui ont échappé au 
glaive ou à la tyrannie des conquérans , 
sont tombés dans l'abrutissement . 

M a h O'R i. les désordres île son organi- 
*< sation physique , la région qui nous occupe 
a vôit vu se former dans son sein un empire 
flori .sant. On ne saurait guère révoquer en 
doute sa population f quand on voit que ce 
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% Histoire philosophique 
peuple heureux avoit couvert de ses colonies 
toutes les provinces qu’il avoit conquises j 
quanti on fait, attention au Nombre étonnant 
d’hommes employés au gouvernement, et tirant 
de l’état leur subsistance. Tant de leviers et 
de bras occupés à mouvoir la machine poli- 
tique , ne Mippo ent-ils pas une population 
considérable , pour nourrir des productions 
de la terre une clause nombreuse de ses lia- 
bitans qui ne la cultivoient pas? 

Par quelle fatalité le Pérou se trouve-t-il 
donc aujourd’hui si désert ? En remontant à 
l’origine des choses , on trouve que les con- 
quérans des côtes de la mer du Sud, brigands 
sans naissance , sans éducation et sans prin- 
cipes , commirent d'abord plus d’atrocités 
que ceux du Mexique. La métropole tarda 
plus long-tems à donner un frein à leur féro- 
cité nourrie continuellement par les guerres 
civiles , longues et cruelles , qui suivirent la 
conquête. Il s’établit depuis, un système d’op- 
pression plus pesant et plus suivi que dans 
les autres contrées du Nouveau-Monde, moin» 
éloignées de l’Europe. 

Un découragement universel étoit la suit# 
nécessaire de cette conduite abominable. Aussi 
les naturel* du pays se dégoùtèrent-ils de 
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Fétat social et des langues qu’il entraîne. Ils 
persévérèrent dans ces dispositions fâche ut 
ses , et ne se donnèrent môme aucun soin 
pour faire naître des subsistances , s’ils n’y 
étoient contraints par le gouvernement. Leur 
conduite se ressent de cette violence. Les 
habi tans d’une communauté , hommes, fem- 
mes , enfans , se réuuissent tous pour la- 
bourer , pour ensemencer un champ. Cçs 
Iravaux , interrompus à chaque moment par 
des danses et par des festins , se font au son 
de divers instrumens. La môme négligence, 
les mêmes plaisirs accompagnent la récolte 
du maïs et des autres grains. Ces peuples ne 
montrent pas plus d’ardeur pour se procurer 
des vétemens. Inutilement on a tenté d'ins- 
pirer un meilleur esprit, un esprit plus con- 
venable nubien de l’empire. L'autorité a été 
impuissante contre des 'usages que sa tyran- 
nie avoitfait naître, que ses injustices entre- 
tenoieut. 

Les Péruviens , tous les Péruviens sans 
exception , sont un exemple de ce profond 
abrutissement oà la tyrannie peut plonger 
les hommes. Ils sont tombés dans une indif- 
férence stupide et universelle. Eli , que pour-' 
toit ajjttçr itp peuple dont la religion éleYoit 
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l'ame , et à qui l’esclavage le plus avilissant a 
ôté tout sentiment de grandeur et de gloire ! 
Les richesses que la nature a semées sous 
leurs pas ne les tentent point. Ils ont la 
même insensibilité pour les honneurs. Ils 
sont ce que l’on veut, sans chagrin ni pré- 
férence , serf* ou caciques , l’objet de la con- 
sidération ou de la risée publique. Tous les 
ressorts de leur ame sont brisés. Celui de la 
crainte même est souvent saus effet, parle 
peu d'attachement qu’ils ont à la vie. Ils s’eni- 
vrent et ils dansent : voilà tous leurs plaisirs 
quand ils peuvent oublier leurs malheurs. 
La paresse est leur état d'habitude. Je n'ai 
pas faim, <lisent-ils à qui veut les payer pour 
travailler. 

Le vuide qui s’étoit fait dans la population 
du Pérou , et l’inertie de ce qui y étoir resté 
d’hommes , déterminèrent les conquérans à 
l’introduction d’une race étrangère ; mais c« 
supplément imaginé par un rafinemcnt de la 
barbarie européenne , fut plus nuisible k 
l’Afrique qu’utile au pays des Incas. L'ava- 
rice ne retira pas de ces nouveaux esclaves 
tous les avantages qu'elle s’en étoit promis. 
Le gouvernement , par-tout occupé à mettre 
des taxes sur les vertus et sur les vices, sur 
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l’industrie et sur la paresse , sur les bons et 
sur les mauvais projets , sur la liberté de 
commettre des vexations et sur la facilité à 

t i 

s’y soustraire : le gouvernement fit un mono- 
pole de ce vil commerce. Il fallut recevoir 
les ncirs d'une main rivale ou ennemie , les 
faire arriver à leur destination par des climats, 
mal-sains et des mers immenses, soutenir la 
dépense de plusieurs entrepôts fort chers. 
Cependant cette espèce d'hommes se multi- 
plia beaucoup plus au Pérou qu'au Mexique,. 
Les Espagnols sV trouvent aussi en bien plus 
grand nombre ; et voici pourquoi. 

Au tems des premières conquêtes , lorsque 
les émigrations étoient les plus fréquentes * 
le pays des Incas avoit une plus grande répu- 
tation de richesse que la Nouvelle-Espagne ; 
et il en sortit en effet plus de trésors pendant 
un demi - siècle. La passion de les partager 
devoir, y attirer, et y attira réellement un 
plus grand nombre de Castillans. Quoiqu’ils 
y fussent tous ou presque tous passés avec 
l'espoir de venir jouir un jour dans leur patrie 
de la fortune qu'ils auraient faite , ifs se fixè- 
rent la plupart dans la colonie. La douceur 

du climat et la bonté des denrées les y atta- 
/ * 

choient. Ils comptoient d’ailleurs sur une 

A $ 
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grande indépendance dans une région si éloi- 
gnée delà métropole. 

X X V I I I. En quel état est maintenant le 

Pérou. - ' 

îl faut voir à quel degré de prospérité s’est 
élevé le Pérou , par les travaux réunis de 
tant de races différentes. 

La côte immense , qui s’étend depuis Pa- 
nama jusqu’à Tumbès, et' qui en 1718 fut 
détachée du Pérou pour être incorporée au 
nouveau royaume, est une des plus misérables 
régions du globe. Des marais vastes et nom- 
breux en occupent une grande partie. Ce 
qu’ils ne couvrent pas est inondé durant plus 
de six mois chaque année parties pluies qui 
tombent en torrens. Du sein de ces eaux 
croupissantes et mal - saines s’élèvent des 
forêts aussi anciennes que le monde , et tel- 
lement embarrassées de lianes , que l’homme 
le plus fort ou le plus intrépide ne sauroit 
y pénétrer. Des brouillards épais etfréquens 
jettent un voile obscur sur ces hideuses cam- 
pagnes. Aucune des productions de l’ancien 
hémisphère ne sauroit croître dans ce soi 
ingrat , et celles même du nouveau n’y pros- 
pèrent guère. Aussi n’y voit-on qu’un très- 
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petit nombre de sauvages, la plupart errans ; et 
si peu d’Espagnols , qu’on pourroit presque 
dire qu’il n’y en a point. La côte est heu- 
reusement terminée par le golfe du Guaya- 
quil, où la nature est moins dégradée. 

Ce fleuve vit s’élever en i$33, la seconde 
ville que les Espagnols bâtirent dans le Pérou. 
Lés Indiens ne laissèrent pas subsister long- 
tems ce monument érigé coutrg leur liberté: 
mais il fut rétabli quatre ans après par Orel- 
lana. Ce ne fut plus dans la baie de'Charopte,. 
qui avoit été d’abord choisie , qu’on le plaça* 
La croupe d’une montagne éloignée de la 
rivière de cinq à six cens toises , fut préférée. 
Les besoins du commerce déterminèrent dans 
2a. suite les négocians à former leurs habita* 
tions sur la rive même. L’espace qui les sépa- 
roit de leur première demeure a été occupé 
successivement , et aujourd’hui les deux quar- 
tiers sont entièrement réuuis. Dans la villo- 
passe et dans la ville haute , les maisons sont 
généralement en bois. Autrefois, toutes étoient 
couvertes de chaume. Il disparoît peu-à-peu 
j)«ir les ordres du gouvernement , qui a cru ce 
5 cglement nécessaire pour provenir las accidens 
du feu , si ordinaires dans ces climats. Guaya- 
qml ctoit naguère un lieu absolument ouvert. 

A 4 
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lî est maintenait sous la protection de troi* 
forts, gardés seulement par ses habitans. Ce 
sont de grosses poutres disposées en palissades. 
Sur ce sol toujours humide et submergé une 
grande partie de l’année, du bois que l’eau ne 
pourrit jamais est préférable aux ouvrages en 
terre ou en pierre les mieux entendus. 

C’est une particularité aujourd’hui connue , 
que sur la côte de Guayaquil, aussi-bien que 
sur celle de (ruatimala , se' trouvent les lima- 
çons qui donnent cette pourpre si célébrée . 
par les anciens , et que les modernes ont crue 
perdue, ta coquille qui les renferme est atta- 

* r 

eliée à des rochers que la mer baigne. Élle a le 
volume d'une grosse noix. On peut extraire la 
liqueur de cet animal de deux manières. Les 
«ns le trient après l’avoir tiré de sa coquille , 
le pressent arec un couteau depuis la tête jus- 
qu’à la queue , séparent du corps la partie 
où s’est amassée la liqueur , et jettent le reste. . 
Quand cette manœuvre r répétée sur plusieurs 
limaçons , a donné une certaine quantité de 
liqueur, on y plonge le fil qu'on veut teindre , 
et l’opération est faite. La couleur , d’abord 
blanc de lait , devient ensuite verte , et n’est 
pourpre que lorsque le fil est sec, 

Ceux qui n’aiment pas celte méthode » tirent 
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partie l’animal de sa coquille t et , en lft 
comprimant , lui font rendre sa liqueur. On 
répète cette Opération jusqu’à quatre .fois en 
différens teins , mais toujours moins utilement. 
Si l’on continue , l’animal meurt à force de 
perdre ce qui faisoit le principe de sa vie , et 
qu’il n’a plus la force de renouvelier. 

On ne connoit point de couleur qui puisse 
être comparée à celle dont nous parlons , 
ni pour l’éclat ni pour la durée. Elle réussit 
mieux avec lé coton qu'avec la laine y le lin 
ou la soie. 

Ce n’est guère qu'un objet de curiosité s 
mais Gnayaquil fournit aux provinces voi- 
sines deè boeufs , des mulets , du sel , du pois- 
son. Il fournit une grande abondance de cacao 
au Mexique et à l’Europe. C’est le chantier 
universel de la mer du Sud , et il pourroit 
le devenir en partie de la métropole. On 11e 
connoît point de contrée sur la terre qui soit 
plus riche en mâtures et en bois de construc- 
tion. Le chanvre et le goudron qui lui man- 
quent y lui viennent du Chili et du Guatimala. 

Cette ville est l’entrepôt nécessaire de tout 
le commerce que le bas Pérou t Panama et 
le Mexique veulent faire avec le pays de Quito. 
Toutes les marchandises que ces contrées 

A 5 
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échangent , passent par les mains de ses né* 
gocians. Les plus gros des navires s’arrêtent 
à l'üe.de Puna , à sir ou sept lieues de la 
place. Les autres peuvent remonter trente- 
cinq lieues dans le fleuve , jusqu'à Caracol. 

Malgré tant de moyens de s’élever , Gua- 
yaquii dont la population est de vingt mille 
âmes ÿ n’a que de l'aisance. Les fortunes y 
ont été successivement renversées par neuf 
incendies , et par des corsaires qui ont deux 
fois saccagé la ville. Celles qui ont été faites 
depuis ces lunestes époques n’y sont pas res- 
tées. Un climat où les chaleurs sont intolé- 
rable^ toute l’année ; où les pluies sont con- 
tinuelles pendant six mois ; où des insectes 
dégoùtans et dangerenx ne laissent pas un 
instant de tranquillité ; où paroissent [s'être 
réunies les maladies des températures les plus 
opposées ; où l’cp vit dans la crainte conti- 
nuelle de perdre la vue : un tel climat n’est 
guère propre à fixer ses habitans. Aussi n'y 
voit-on que ceux qui li'ont pas acquis assez 
de bien pour aller couler ailleurs des jours 
heureux dans l’oisiveté et dans la mollesse. 

En quittant le territoire de Guayaquil, on 
entre dans les vallées du Pérou. Elles occu- 
pent quatre cents lieues d’une côte , semée 
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d’uti grand nombre de mauvaises rades parmi 
lesquelles un heureux hasard a placé un oit 
deux assez bons ports. Dans tout ce vaste es- 
pace t il n’y a pas la trace d’un seul che- 
min ; et il faut la parcourir sur des mules 
pendant la nuit , parce que la réverbération 
du soleil en rend les sables impraticables du- 
rant le jour. A des distances de trente ou qua- 
rante lieues , on trouve les petites villes de 
Piura , de Peyta , de Santa , de Pisco , de 
Nasca , d’ica , de Moquequa , d’Ariça , et dans 
Fintei’valle un petit nombre de hameaux ou 
de bourgades. Il n’y a dans-toute cette étendue 
que trois villes dignes de ce nom : Truxillo, 
qui a neuf mille liabitans; Arequipa , qui en 
a quarante mille ; et Lima, qui en a cinquante- 
quatre mille. Ces divers établissemens ont été 
formés par-tout où il y avoit quelque veine 
de terre végétale , et par-tout où les eaux pou- 
voieut fertiliser unlimou naturellement aride. 

Le pays offre les fruits propres à.ce climat 
et la plupart de ceux de l’Europe. La culture 
du maïs , du piment et du coton qui s'y trou- 
voif établie , ne fut pas abandonnée ; et on 
y porta celle du fromeut , de l'orge , du ma- 
nioc , des pommes de terre , du sucre , de l’o- 
liyier et de la vigne. La chèvre y a beau.* 

A 6 
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coup réussi; mais la brebis a dégénéré , et 
sa toison est extrêmement grossière. Dans 
toutes les vallées , il n'y a qu’une mine ; 
et c’est celle de Huantajaha. 

Dans le haut Pérou , à cent vingt lient# 
«le la nier , est Cusco , bâtie par le premier 
«les incas, dans un terrein fort inégal et sur 
le penchant de plusieurs collines. Ce ne fut 
d’abord qu’une foible bourgade , qui avec le 
tems devint une cité considérable , qu’on divisa 
en autant de quartiers qu’il y avoit de nations 
incorporées à l’empire. Chaque peuple avoit 
la liberté de suivre ses anciens usages: mais 
tous dévoient adorer l’astre brillant qui fé- 
conde le globe. Aucun édifice n’avoit de la 
majesté , de l'agrément , des commodités ; 
parce qu’on ignoroitles premiers principes de 
l'architecture. Le temple du soleil lui - même 
no pouvoit être distingué des autres bâtimens 
publics ou particuliers que par son étendue 
et par l’abondance des métaux prodigués pour 
son ornement. 

Au Nord de cette capitale étoit une espèce 
de citadelle , élevée avec beaucoup de soin » 
de travail et de dépense. Les Espagnols par- 
lèrent long-tems de ce monument de l’indus- 
trie Péruvienne aLvecnne admiration quisuli- 
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juga l’Europe entière. Des gens éclairés ont 
vu ces ruines , et le merveilleux a -disparu. 
On s’est enfin convaincu que cette fort i fie à- 
tion n’avoit guère diantre supériorité sur les 
autres ouvrages du même genre érigés dans 
Je pays, que d'avoir été construite avec des 
pierres plus considérables. 

A quatre lieues de la ville étoient les mai- 
sons de campagne des grands et des incas t 
dans la salubre et délicieuse vallée d’Yucai, 
C’est-lâ qu’on alloit rétablir sa santé ou'se dé» 
lasser des fatigues du gouvernement. 

Après la conquête , la place ne conserva 
guère que son nom. Ce furent d'autres édifi- 
ces , d’autres habitans , d’autres occupations % 
d'autres mœurs , u’autres préjugés , une autre 
religion. Ainsi cette fatalité qui bouleverse la 
terre , les mers , les empires , les nations ; qui 
jette successivement sur tous les points du 
globe la lumière des arts et les ténèbres de 
l’ignorance qui transporte les hommes et le» 
opinions, comme les vents et les courans pous- 
sent les productions marines sur les côtes: 
cette impénétrable et bizarre destinée voulut 
que des Européens avec tout le cortège de nos 
crimes, que des moines avec tous les préjugés 
de leur croyance , vinssent régner et dormir 
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dans ces murâ où les vertueux incas fâisoient 
depuis si long-tems le bonheur des hommes 
et où le soleil étoit si solemncllemènt adoré* 
Qui peut donc prévoir quelle race et quel culte 
s’élèveront un jour sur les débris de nos royau- 
me' et de nos autels ? Ctisco compte sous ses 
nouveaux mai.res vingt-six mille habitans. 

Au milieu des montagnes se voient encore 
quelques autres villes ; Chupuisaca oulaPlata* 
qui a treize mille âmes; Potosi , vingt - cinq 
mille ; Oropesa , dix-sept mille ; la Paz , vingt 
mille ; Guancavelica, huit mille ; Huamanga». 
dix -huit mille cinq cents. 

Mais , qu’on le remarque bien , aucune de 
cer villes ne fut élevée dans les contrées qui 
offroient un territoire iertile , des moissons 
abondantes, des pâturages excellens , un cli- 
mat doux et sain, toutes les commodités de la 
vie. Ces lieux , si bien cultivés jusqWalors par 
des peuples nombreux et florissans , n'atti- 
fèrent pas un seul regard. Bientôt, ils ne pré- 
sentèrent que le tableau déplorable d’un dé- 
sert affreux , et cette confusion plus triste et 
plus hideuse que ne devoit l’être' l'aspect sau- 
vage de la terre avant l'origine des sociétés,. 
I.a vue du désordre ne dépï ît pas toujours , 
elle étonne quelquefois; celle delà destruction 
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afflige. Le voyageur conduit par le hasard ou 
par la curiosité dans ces régions désolées , ne 
put s’empêcher d’abhorrer les barbares et san- 
guinaires auteurs de ces dévastations, en son- 
geant que ce n’étoit pas même aux cruelles 
illusions de la gloire , au fanatisme des con- 
quêtes , mai» à la stupide et vile cupidité de 
l’argent , qu’on avôit sacrifié tant de richesses 
plus réelles et une si grande population. 

Cette soif insatiable de l’or , qui n’avoit 
égard ni aux subsistances , ni à la sûreté , 
ni à la politique , décida seule de tous les 
établissemêns. Quelques-uns se sont soutenus ; 
plusieurs sont tombés, et il s’en est formé 
d’autres. Tous ont suivi la découverte , la 
progression , la décadence des mines auxquelles 
ils étoient subordonnés. 

On s’égara moins dans les moyens de se 
procurer des vivres. Les naturels du pays n’a- 
voient guère vécu jusqu’alors que de maïs , de 
fruits et de légumes, où il n’entroit d’autre 
assaisonnement que du sel et du piment. Leurs 
liqueurs composées de différentes racines 9 
étoient plus variées. La çhica étoit la plus 
commune. C’est du maïs trempé dans l’eau , 
et retiré du vase lorsqu'il commence à pousser 
son germe. On le fait sécher au soleil , puis 
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un peu rôtir et enfin moudre. La farine bien 
pétrie est mise avec de l’eau dans de grandes 
cruches. La fermentation ne se fait pas at- 
tendre plus de deux ou trois jours , et ne doit 
pas durer plus long-tems. Le grand inconvé- 
nient de cette boisson qui , prise avec peu de 
modération , enivre infailliblement , est de ne 
pouvoir pas se conserver plus de sept ou huit 
jours sans s’aigrir. Son goût ressemble assez 
à celui du cidre inférieur. 

Toutes les cultures établies dans l’empire 
avoient uniquement pour but les premiers 
besoins. Il n’y avoit pour la volupté que la 
seule coca. C’est un arbrisseau qui se rami- 
fie beaucoup et ne s’élève guère au-dessus de 
trois ou quatre pieds. Ses feuilles sont alternes, 
ovales , entières marquées dans leur lon- 
gueur de trois nervures , dont deux sont peu 
apparentes. Les fleurs ramassées en bouquets 
le long des tiges , sont petites , composées 
d’un calice à cinq divisions , de cinq pétales 
garnis à leur base d’une écaille. Le pistil en- 
touré de dix étamines et surmonté de trois 
styles se change en une petite baie rougeâtre, 
oblongue qui , en se séchant , devient trian- 
gulaire et contient, un noyau rempli d’une 
seule amande. 
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La feuille de la coca faisoit les délices des 
Péruviens. Ils la màchoient après l'avoir mêlée 
avec une terre d’un gris blanc et de nature 
savonneuse qu’ils nommoient tocera. C’étoit , 
dans leur opinion , un des plus salutaires, 
restaurans qu’ils pussent prendre. Leur goût , 
pour la coca a si peu varié , que si elle venoit 
à manquer à ceux d’entr’eux qui sont enterrés 
dans les mines , ils cesseroient de travailler , 
quelques rigueurs qu’on pût employer pour les 
y contraindre,* 

Les conquérans ne s'accommodèrent , ni de 
la nourriture , ni des boissons du peuple vai ncir. 

Ils naturalisèrent librement et avec succès 
tous les grains, tous les fruits , tous les qua- 
drupèdes de l’ancien hémisphère dans le nou- 
veau. La métropole , qui s’étoit proposé de 
fournir à sa colonie des vins , des huiles , 
des eaux-de-vie , voulut d'abord interdire la 

* » f 

culture de la vigne et de l’olivier : mais on 
ne tarda pas à comprendre qu’il seroit im- 
possible de faire passer régulièrement auPérou 
des objets sujets à tant d’accidens et d’un si 
gros volume ; et il fût permis de les y mul- 
tiplier autant que le climat et les besoins le 
comporteroient. 

/ Après avoir pourvu à une subsistance meü- 


Digitized by Google 



l8 HlSTOtRÏ *11 ILO SOÏHIQU* 

^ 11 * 

lenre etplus varice, les Espagnols voulurent 

avoir un habillement plus commode et plus 
agréable que celui des Péruviens. C’éroit pour- 
tant le peuple de l’Amérique le mieux vêtu. 
Il devoit cette supériorité à l’avantage qu’il 
avoit d’avoir des animaux domestiques qui 

lui servoient à cet usage , le lama et le paco. 

■» 

XXIX. JP articulantes sur le lama , le paco , le 
gttanaco et la vigogne* • 

Le lama est un animal haut de quatre pied* 
et long de cinq ou six : mais le cou seul 
occupe la moitié de cette longueur. Il a la 
tête bien laite , avec de grands yeux , un 
museau alongé et les lèvres épaisses. Sa bou- 
che n'a point de dents incisives à la mâchoire 
supérieure. Il a les pieds fourchus comme le 
bœuf, mais aidés d’un éperon en arrière qui 
lui sert à s’accrocher dans les endroits escarpés 
où il aime à grimper. Une laine courte sur 
le dos , mais longue sur les flancs et sous le 
ventre , fait partie de son xitilité. Quoique 
très -lascif, il s’accouple avec peine. En vain 
la femelle , qui se prosterne pour le recevoir, 
l’invite par ses soupirs; ils sont quelquefois 
un jour entier à gémir sans pouvoir jouir , 
si l’homme ne les aide à remplir le vœu de 
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4a nature. Ainsi, plusieurs de nos animaux 
domestiques , enchaînés , domptés , forcés et 
contraints dans les mouvemens et les sensa- 
tions les plus libres , perdent en de vains 
efforts , dans des étables , les germes de leur 
reproduction , quand on ne supplée pa ; par 
les soins et les secours d’une attention éco- 
nomique à la liberté qu’on leur a ôiéè. Les 
femelles du lama n’ont que deux mamelles > 
jamais plus de deux petits et communément 
un seul qui suit la mère en naissant. Son 
accroissement est prompt , et sa vie assez 
courte. A trois ans, il s'e reproduit, conserve 
sa vigueur jusqu’à douze, puis dépérit et finit 
vers quinze. 

t t 

On emploie les lamas , comme les mulets , 
à transporter sur le dos des charges d’environ 
cent livres. Ils vont lentement , mais d’un 
pas grave et ferme ; faisant quatre ou 'cinq 
lieues par jour, dans des pays impraticables 
pour les autres animaux ; descendant des 
ravines et gravissantdes rochers où les hommes 
ne sauroient les suivre. Après quatre ou cinq 
jours de marche , ils prennent d’eux-mêmes 
un repos dë vingt- quatre heures. 

X,a nature les a faits pour les hommes du 
climat où ils naissent , doux , mesurés et fleg- 

* s 


Digitized by Google 



ao Histoire piiilosophiqiS 

matiques comme les Péruviens. Pour s'arrêter^ 
ils plient les genoux et baissent le corps avec 
la précaution de ne pas déranger leur charge% 
Au coup de sifflet de leur conducteur , ils se 
relèvent avec la même attention et marchent. 
Ils broutent en chemin l’herbe qu’ils ren- 
contrent , et ruminent la nuit , meme en dor- 
mant , appuyés sur la poitrine et les pieds 
repliés sous le’ ventre. Le jeûne ni le travail 
ne les rebutent point , tandis qu’ils ont des 
forces ; mais quand ils sont excédés ou qu’ils 
succombent sous le faix , il est inutile de 
les harceler ou de les frapper : ils s’obstinent 
jusqu'à se tuer en frappant de la tète contre 
la terre. Jamais ils ne se défendent, ni des 
pieds , ni des dents ; et dans la fureur de 
l’indignation , ils se contente de cracher à 
la face de ceux qui les insultent. 

Le paco est au lama , ce que l’âne est au 
cheval , une espèce succursale , plus petite , 
avec des jambes plus courtes, unmuffleplus 
ramassé ; mais du même naturel , des mêmes 
mœurs , du même tempérament, que le lama. 
Fait , comme lui , à pqrter des fardeaux ; 
plus obstiné dans ses caprices, peut-être 
parce qu’il est plus foible. 

Les lamas et les pacos sont d’autant plus 
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utiles à l’homme, que leur service ne lui 
coûte rien. Leur fourrure épaisse leur tient 
lieu de Lit. Le peu d'herbe* qu’ils trouvent 
en marchant suffit pour leur nourriture , et 
leur fournit une salive abondante et fraîche 
qui les dispense de boire. 

Du tems des incas , les peuples montroient 
un grand attachement pour ces animaux uti- 
les , et cette bienveillance s’est perpétuée. 
Avant de les employer aux travaux pour les- 
quels ils sont propres , les Péruviens assem- 
blent leurs parens , leurs amis , leurs voisins. 
Aussitôt que l'assemblée est formée , com- 
mencent des danses et des festins qui durent 
deux jours et deux nuits. De tcms en tems, 
les convives vont rendre visite aux lamas et 
aux paces , leur tiennent des discours pleins 
de sentiment et leur prodiguent toutes les 
tendresses qu’on feroit à la personne la plus 
Chérie. On commence ensuite à s’en servir t 
mais sans les dépouiller des rubans et des 
bandelettes dont on avoit paré leur tête. 

Parmi les lamas, il y a une espèce sauvage 
qu’on nomme guanacos , plus forts , plus vifs 
et pjus légers que les lamas domestiques cou- 
rans comme le cerf , grimpans comme le 
chamois > couverts d’une laine courte et de 
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couleur fauve. Quoique libres , ils aiment 
se rassembler en troupes , quelquefois Je deux 
ou trois cents. Sqls voient un liomme , ils le 
regardent d’abord d’un air plus étonné que 
curieux. Ensuite souillant des narines et hen- 
nissant , ils courent tous ensemble au sommet 
des montagnes. Ces animaux cherchent le 
Nord , voyagent dans les glaces , séjournent 
au-dessus de la ligne de neige ; vigoureux 
et nombreux dans les hauteurs des Cordiliè- 

A * 

res ; chétifs et rares au bas des montagnes. 
Quand on en fait la chasse pour avoir leur, toi- 
son , s’ils gagnent leurs rochers , ni les chiens 
ni les chasseurs ne peuvent les atteindre. 

Les vigognes , espèce sauvage de Pacos , 
se plaisent encore plus dans le froid, et sur 
les montagnes. Elles sont si timides que leur 
frayeur même les livre au chasseur. Des hom- 
mes les entourent et les poussent dans des 
défilés , à l’issue desquels ôn a suspendu de«| 
morceaux de drap ou de linge sur des cordes 
élevées de trois ou quatre pieds. Ces lam- 
beaux y agités par le vent , leur font tant de 
peur, quelles restent attroupées et sçrréea 
l’une contre l’autre, se laissant plutôt tuer 
que de s'enfuir. Mais s’il se trouve parmi les 
vigognes quelque guanaco qui , plus jiardi f 
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saute par-dessus les cordes y elles le suivent 

' j, Jk ' > 

et S’échappent. . s 

Tous ces animaux appartiennent tellement 
à l’Amérique Méridionale et sur-iout aux 
plus hautes Cordilières , qu’on n’en voit ja- 
mais du côté du Mexique , où ces monta- 
gnes s’abaissent considérablement. On a tenté 
de les naturaliser en Europe ; mais ils y ont : 
tous péri. Sans penser qqe ces animaux au 
Pérou même cherchoiçnt le pins grand froid , 
les Espagnols les ont transportés dans les 
plaines brûlantes de l’Andalousie. Çes espèces 
auroient peut-être réussi sur >les Alpes ou les 
Pyrénées. Cette conjecture de M. de Bufi’on, 
à qui nous devons tant de considérations utiles 
et profondes sur les animaux , est digne de 
l’attention des hommes d’état , que la philo- 
sophie doit éclairer dans toutes leurs dé- 
marches. 

La chair des lamas et des pacos 'peut dire 
mangée quand ils sont jeunes. La peau dès 
vieux sert aux Indiens de chaussure , aux 
Espagnols pour des harnois. Il est possible 
aussi de se nourrir du guana^p î mais la vi- * 
gogne ü’eet recherchée que pour sa toison 
et pour les bezoards qu’elle produit. 

Tous cas animaux»’ ont pas une laine égale; 
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Celle du lama et du paco , qui sont domes- 
tiques , est fort inférieure à celle du gua- 
naco et sur-tout à celle de la vigogne. On 
trouve même une grande différence dans la 
laine du jméme animal. Celle du dos est com- 
munément d'un blond clair et de qualité mé- 
diocre ; sous le ventre , elle est blanche et 
fine ; blanche et grossière dans les cuisses. 
Son prix , en Espagne , est depuis quatre 
jusqu'à neuf francs la livre pesant, selon sa 
qualité. 

Ces toisons étoient utilement employées au 
Pérou , avant que l'empire eût subi un jqug 
étranger. Cusco en fabriquoit , pour l’usage 
de la cour,, des tapisseries ornées de fleurs, 
d’oiseaux , d’arbres assez bien imités. Elles 
ser voient ailleurs à faire des mantes qui cou- 
vroient une chemise de coton. On les re- 
troussoit pour avoir les bras libres. Les grands 
les attachoient avec des agrafes d’or et d’ar- 
gent : leurs femmes , avec des épingles des 
mêmes métaux couronnées d’émeraudes , et 
le peuple , avec des épines. Dans les pays 
chauds , les mantes des hommes en place 
étoient de toile de coton assez fine et teinte 
de plusieurs couleurs. Les gens du commun, 
.sous le même climat n’avoient pour tout vê- 
tement 
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tfcmcnt qu’une ceinture lissue. de fnamens d’é- 
corce d’arbre , qui couvrait , dans les deux * 
sexes , ce que la pudeur défend de montrer, 
La fierté et les habitudes des conquérans , 
qui leur rendaient généralement incommodes 
ou méprisables tous les usages établis dans 
les contrées qni servoient de théâtre à leur 
avarice ou à leur fureur, ne leur permirent 
pss d’adopter l'habillement des Péruviens. 
Ils demandèrent à l’Europe tout ce qu’elle 
possédoitde plus fini , de plus magnifique en 
toiles et en étoffés. Avec le tems , les trésors 
qu’on avoit d’abord pillés s'épuisèrent ; et il 
ne fut plus possible d’en obtenir de nouveau*, 
jpi’en faisant de grandes avances et en se li- 
vrant à des travaux d'une utilité douteuse. 
Alors, Jes profusions diminuèrent. Les an- 
ciennes fabriques de coton , que l’oppression 
avoit réduites à presque rien , reprirent 
quelque vigueur. Il s’en éleva d’un autre 
genre ; et leur nombre a augmenté successi- 
vement. 

Avec la laine de vigogne , on fabrique, dans 
plusieurs province^ , des bas , des mouchoirs» 
dés écharpes. Cette laine , mêlée avec la 
laine extrêmement dégénérée des moutons 
venus d’Europe , sert à faire des tapis et des 
Ta me VH* B 
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draps payables. Cette dernière seule est 
convertie en serges et en d’autres étoffes gros** 
sières. 

Les manufactures de luxe sotjt établies à 
Arequipa , ' >r a Cusco et à Lima. De ces tx*ois 
grandes villes partent tous les bijoux et tous 
les diamans , toute la vaisselle des particuliers 
et toute l’argenterie des églises. Ces. ouvrages 
sont grossièrement « travaillés et mêlés de 

i ' * 

beaucoup de cuivre. On ne retrouve guère 
plus de goût et de perfection dans les galons , 
dans les broderies , dans les dentelles qui sor- 
tent des mêmes ateliers. 

D’autres mains s’exercent à dorer les cuirs, 
a faire avec du bois et de l’ivoire des mor- # - 
ceaux de marqueterie et de sculpture, à tracer 
quelques figures sur des marbres prouvés 
depuis peu à Cuença , ou sur des toiles de 
lin venues de l’ancien hémisphère. Ces pro- 
ductions d’un art imparfait servent à la déco- 
ration des maisons , des palais , des temples. 

Le dessin n’en est pas absolument mauvais j 
ïnais les couleurs manquent de vérité et ne 
sont pas durables. Cette industrie appartient 
presqu’exclusivement aux Indiens , fixés à 
Cusco , et moins opprimés , moins abrutis sur 
ce théâtre de leur première gloire que dans 
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tout le reste de l’empire. Si ces Américains , 
à qui la nature a refusé l'esprit d’invention 
mais qui savent imiter, avoienteu d’exccllens 
modèles et des maîtres habiles , ils seroient 
deveaus du moins dé bons copistes. On porta 
à Home , sur la fin du sièclé dernier , des ou- 
vrages <Hun peintre Péruvien , nommé Michel 
de Saint-Jacques , où les connoisseurs trouvè- 
rent du génie. 

Ici , j’entends des murmures. On me dit ; 
quel intérêt veux-tu que je prenne à ces 
vains détails dont tu m’importunes depuis si 
long-tems? Parle-moi de l’or, de l’argent 
du Pérou. Dans cette région si reculée du 
Nouveau-Monde , jamais je n'ai -Pu , jamais 
je ne verrai que ses métaux. Qui que tu sois qui 
m’interpelles ainsi , homme avare , homme 
sans goût , qui , transporté au Mexique et au 
Pérou , n’étudierois ni les mœurs , ni les 
usages ,,qni ne daignerais pas jetter un coup- 
d’œil sur les fleuves , sur le» montagnes , sur 
les forêts ,'sur les campagnes , sur la diversité 

des climats , sur les ooïssons et sur les insectes ; 

■ 1 * 

mais qui demanderoisoù sont les mines d’or ? 
où sont les ateliers? où l’on travaille l’or l je 
vois que tu es entré dans la lecture de mon' 
quYrage , comme les féroces Européens daim 

, B ? 
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ces riches èt< malheureuses contrées je vofo 
que tu étois digne de les y accompagner y 
parce que tu avois la môme ame qu’eux. Hé- 
bien , descends dans ces mines ; trouves-y 
la mort à côté fie ceux qui les exploitent- 
pou» toi ; et si tu en remontes , connois du 
moins la force criminelle de ces funestes 
trésors que tu ambitionnes , puisses*iu ne les 
posséder à l’avenir sans éprouver le remords.. 
Que l’or change de couleur , et que tes yeux 
ne le voient que teint de sang. 

XXX. Description dès mines du Pérou , et spé- 
ciale ment de celtes de platine et de mercure. 

On trouve dans le pays des Incas des mines 
de cuivre , d’étain, de soufre , de bitume, qui 
sont généralement négligées. L’extrême bc- 
soin a procuré quelque attention à celles de- 
sel. On y taille ce fossile en pierres propor- 
tionnées à la force des lamas et des pacos 

destinés à les distribuer dans toutes les 

/ 

provinces de l’empire éloignées de l’océan. 
Ce sel est de couleur violette et a des veines 
comme le jaspe. Il n’est vendu, ni au poids y 
ni à la mesure *, mais en pierres dont le volume 
est à-peu-près égal. 

Une nouvelle matière a été découvert* 
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depuis peu dans ces régions : c’est la platine 
ainsi appellée du mot Espagnol plata , dont 
on a fait le diminutif platina ou petit argent. 

C'est une substance métallique qui jus- 
qu’ici n’a été apportée du Nouveau-Monde 
dans l’ancien , que sous la forme de petits 
graviers anguleux , triangulaires et fort irré- 
guliers , comme de la grosse limaille de fer. 
Sa couleur est d’un blanc moyen , entre la 
blancheur de l'argent et celle du fer , ayant 
un peu le gras du plomb. 

M. UUoa est le promier qui ait parlé de 
la platine , dans la relation qn’il publia eu 
1748 y d’un long voyage qu’il venoit de faire 
au Pérou. Il apprit à l’Europe que cette 
substance extraordinaire , et qu’on doit re- 
garder comme un huitième métal , venoit 
des mines d’or de l’Amérique et se trouvoit en 
particulier dans celles du nouveau royaume. 

L’année suivante,. Wood, métallurgiste An- 
glais , en apporta quelques échantillons de 
la Jamaïque dans la Grande-Bretagne. Il les 
avoit reçus huit ou neuf ans auparavant de 
Carthagène , et les avoit soumis , avant per- 
sonne , à des expériences. 

De très-habiles chymistes se sont occupés 
depuis, d’expériences et de recherches sur la 

B S 
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platine; en Angleterre, M. Lewis; en Suède* 
M. 5cheifer; en Prusse , M. Mnrgratt; enfin y 
en France y MM. Macquer , Beaurnc, de 
Bufl’on , de Moi veau , de Sickengen , de 
Milly. Les travaux réunis de ce!» différens 
chymistes ont tellement avancé nos connois- 
sances sur cet objet , qu’on ne craint pas do 
dire , qu’il est peu de substances métalliques 
qui nous soient aujourd’hui mieux. conHuesqu© 
la platine. Celle qui nous arrive en Franc© 
n’est jamais absolument pure. Elle est corn-» 
munéraent mêlée avec une quantité assez con- 
sidérable d’un petit sable noir, aussi attirable 
à l'aimant que le meilleur ter, mais qui est in- 
dissoluble dans les acides , et qui se fond ave© 
beaucoup de difficulté. Enfin on y remarque 
quelquefois des parcelles d'or très-fines. 

Ce mélange , à-peu-près constant , de la 
platine brute avec l’or et avec le fer , avoir 
fait soupçonner qu’elle pouvoit bien n’ètre 
autre cliose qu'un alliage de ces deux mé- 
taux ; et en effet , en fondant ensemble d© 
l’or et du fer, ou mieux encore , de l’or et 
du sable magnétique , semblable à celui qui 
ne trouve mêlé avec fa platine , on obtient 
un alliage qui a quelques rapports apparens; 
%vec cette substance métallique î mais uçi 
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examen pins approfondi semble avoir' détruit 
cet te opinion , ét les expériences de MM. 
Macquer et Beaumé , et sur-tout celles de 
M. le baron Sickengen , paraissent avoir 
démontré , que la platine est un métal par- 
ticulier , qui n’est formé de la combinaison 
d’aucun autre , et qui a des qualités qui lui 
sont propres. 

Le peu de connoissances que les chymistca 
ont eues jusqu’ici de l’histoire naturelle de 
la platine , et la petite quantité qu’ils en ont 
eue en leur possession , • ne leur a pas permis 
d’y appliquer encore en grand les travaux 
de la métallurgie : mais les méthodes qu’ils 
ont donnée , et celles sur-tout dont on oSt 
redevable k M. le baron de Sickengen , sont 
suffisantes pour l’exactitude chymique. Il 
ne reste plus qu’à les rendre plus simples et 
moins dispendieuses. 

La première opération' à faire sur la pla- 
tine , consiste *à en séparer l’or , le fer et ld 
sable magnétique , avec lequel elle est unie. 

Pour remplir cet objet , on la dissout à l’aide 
d un peu de chaleur dans une eau régale, 
formée d’à-peu-près parties égales d’acide ni- 
treux et d’acide marin. Le sable qui est indis* 
tolable, reste au fond du vase où l’on opère , 

\ i 
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et en transvasant la liqueur , on a une diss»* 
lution qui contient de l’or , du fer et de la pla> 
tin,e. Pour opérer d’abord la séparation de 
l'or* on ajoute à la dissolution une petite por- 
tion de viîriol de fer. Aussitôt l’or se précis 
pire , mais il n’en est pas de même de la pla*» 
tine, qui continué à demeurer unie au dissol- 
vant. Enfin pour se débarrasser du fèr, ou 
Verse goutte à goutte dans la même liqueur p 
de l’alkali qui a été préalablement calciné 
avec du sang de bœuf. Aussitôt le fer se pré- 
cipite sous la couleur de bleu de Prusse , t et 
il ne reste plus dans la dissolution que de la. 
platine parfaitement pure , combinée aveo 
l’eau régale. . 

La platine ainsi purifiée, il ne* s'agit plus 
que de la séparer de son dissolvant , et c’est à 
quoi on parvient par l’addition du sel ammo- 
niac. Ce sel précipite la platine sous couleur 
jaune, et ce précipité traité à grand feu.se 
ramollit et se fond même ; et en le forgeant 
sous le marteau , on en obtient de la platine 
très-pure et très-malléable. Il parois d’après ce 
qu’on a pu recueillir du mémoire de M. le 
baron de Si< kengen , qui a été communiqué 
à l’académie des sciences , mais qui n’a point 
encore été publié, que la platine brute * trais» 
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tée seule et chauffée à grand feu , se ramollie 
assez pour pouvoir être forgée et mise en bar- 
reaux ; et cette circonstance indique tout na- 
turellement la marche qu'il y auroit à suivre 
pour la traiter dans les travaux en grande 
Le métal qu'on obtient par ces différens 
procédés , est à-peu-près de la même pesani 
teur spécifique que l’or ; il est d’une couleur 
qui tient le milieu entre celle du fer^t de 
l’argent v il est susceptible de.se forger , de 
s'étendre en lames minces , de se filer , mais 
il n’est pas à beaucoup près aussi ductile que 
l’or , et le fil qu’on en obtient n’est pas , à 
diamètre égal t en état de supporter un poids 
aussi fort sans se rompre. Dissous dans de l’eau 
régale , on peut , en le précipitant , lui faire 
prendre une infinité de couleurs differentes p 
et M. le comte de Milly est parvenu à varier* 
4çllement t*s précipités , qu’il a fait exécuter t 
un tableau dans lequel il n’entroit presque 
«iniquement que de la platine» 

L'or est susceptible de s’allier avec tous les 
métaux , et la platine à comme lui cette pro- 
priété : mais lorsqu'elle entre dans l’alliage 
dans une trop grande proportion , elle le rend 
cassant. Alliée avec le cuivre jaune , ella 
forme un métal dur et compacte , susceptible! 
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de prendre le plus beau poli , qui ne se- ternît 
point à l'air , et qui seroit en conséquence 
très-propre à faire des miroirs de télescope. 
v li ne paroît pas que le mercure ait aucune 
action sur la platine, M. Lewis avoit proposé 
en conséquence l’amalgame avec le mercure , 
comme un' moyen propre à la séparer d’avec 
Tor , auquel elle pouvoit avoir été unie : mais 
ce moyen a été regardé" par les ch juristes nio-* 
dernes commejncertain et fautif *, et il existe 
aujourd’hui des méthodes plus sûres. Telles 
sont celles dont on a parlé au commencement 
de cet artitte. 

Ce nouveau métal présente des propriétés 
infiniment intéressantes pour la société. Il n’est 
attaquable par aucun a< ide simple , ni pae 
aucun dissolrant connu , si ce n’est par l’eau 
régale } il n*est point susceptible de se ternir 
à l’air , ni de s*j couvrir de rouille j, il réunit 
à la fixité de l'or et à la propriété qu’il a d’être 
indestructible , une dureté presqu’égale à 
celle du fer , une infusibilité beaucoup plus 
grande. Enfin on ne peut se refuser de conclure 
en considérant tous les avantages de la platine, 
^ue ce métal jnérite, au moins paf sa supério- 
rité sur tdns les autres , de partager le titre de 
roi des métaux 7 que l’or u obtenu depuis s* 
long-lenis. 
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Il seroit à desirer sans doute , qu’un métal 
aussi précieux pût devenir commua , et qulort 
pût l’employer pour les ustensiles de cuisine , 
dans les arts et dans les laboratoires dechy- 
tnie. II. rétiniroit tous les avantages des vais- 
seaux de verre j de porcelaine et de grès , sans 
en avoir la fragilité. Un préjugé du ministère 
Espagnol, et qui a été long-tems cejuidetous 
les chymistes , nous prive de cet ayantage. 
Ou s’est persuadé que la platine pouvoir s’allier 
avec l’or , - de manière à ne pouvoir en être, 
séparée par aucun moyen , et en conséquence 
ou a cru devoir interdire l’extraction et le 
transport d’une substance qui pouvoit fournir 
des armes dangereuses à la cupidité. Mais 
aujourd’hui qu'on connoît des moyens aussi 
simples et aussi faciles de séparer l’or d’avec 
h platine, que de séparet l’argent d’avec l’or j 
aujourd’hui que les chymistes nous ont apprii 
que lorsque ces deux métaux sont dissous dans 
l’eau régale , on peut précipiter l’or par i’ad- 
dition du vitrioL de mars , ou la platine par l’ad- 
dition du sel ammoniac, et que dans les deux 
cas , ces deux métaux sont parfaitement sépa-* 
rés ; enfin , aujourd’hui que ceux qui gouver- 
nent les nations ont des moyens faciles pour 
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s’éclairer en consultant, les académies , on ne 
peut douter que .le gouvernement Espagnol 
ne s’empresse de tirer parti d'une richesse 
dont il paroît jusqu'ici qu’il est le seul posses- 
seur , et dont il peut faire un usage utile pour 
sa nation et pour la société toute entière. <■ 

' Hors nne seule , la nature n’a point formé 
des mines d’or et d’argent dans ce qu’ûn ap- 
pelle les vallées du Pérou. Les grosses masses 
de ces précieux métaux qui s’y rencontrent 
quelquefois , y ont été transportées par des 
embrâsemens souterrains , des volcans , des 
trembleinens de terre ; par les résolutions 
que l’amérique a essuyées , essuie eucore tous 
les jours. Ces masses détachées s’offrent aussi 
de tems en tems ailleurs. Vers l'an 173# , oa 
trouva non - loin de la ville de la Paz f un 
morceau d’or qui pesoit quatre - vingt - dix 
marcs. C’étoit un composé de six différentes 
espèces de ce précieux métal , depuis dix-huit 
Jusqu’à vingt-trois karats et demi. On ne voit 
' que peu de mines et de bas aloi dans les 
monticules voisins de la mer. C’est seulement 
dans les lieux très-froids et très-élevés qu'elles 
«ont riches et multipliées. 

Sans avoir des monnoies , les Péruviens 
coimoissoient l’emploi de l'or et de l'argent 

. qu’ils 
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qtt'its réduisoient en bijoux , ou mônle en 
Vases. Les torrcnsetles rivières leur fournis*, 
soient le premier de ces métaux » mais pouf 
se procurer le second , il failoit plus de travail 
et plus d’industrie. Le plus souvent on ouvroit 
la terre , mais jamais si profondément que les 
travailleurs ne pussent jetter eux - mêmes lé 
minerai sur les boi‘ds de la fosse qu’ils aVoient 
creusée, ou du moins l’y faire arriver , en lé 
transmettant de main en main. Quelquefois 
aussi on perçoit le flanc des montagnes , et 
Von suivoit , dails un espace toujours très-peu 
étendu , les différentes Veines que la fortune 
pouvoit Offrir. C’étoit par le moyen du feu 
qu’étôient fondus les deux métaux , qu’ils 
étoient dégagés des matières étrangères qui 
s’y trouvoient mêlées; Des fourneaux , où un 
courant d’air remplissoit la fonction du soufflet, 
eutiéfemént inconnu dans ces régions , ser-* 
Voient à cette opération difficile; 

Porco , peu éloigné du lieu où un des lieu- 
tenans de Pizarrc fonda, en iSZg , la ville de 
la Plat»', Porco étoit de toutes les mines que 
les Incas faisoient travailler , la plus abondante 
et la plus connue. Ce fut aussi la première que 
les Espagnols exploitèrent après la conquête* 
Une Infinité d’autres lie tardèrent pas à suivre 1 / 
Tome VIL C 
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Toutes , sans exception , toutes ee trouvèrent 
d’une exploitation très - dispendieuse. La na. 
ture les a placées dans des contrées privées 
d’eau , de bois , de vivres , de tous les soutiens 
de la vie , qu’il faut faire arriver avec de grands 
frais à travers des déserts immenses. Ces diffi- 
cultés ont été surmontées, le sont encore avec 
plus ou moins de succès. 

Plusieurs mines qui eurent de la réputation 
ont été abandonnées successivement. Leur pro- 
duit , quoiqu’égal à celui des premiers tems , 
ne suflisoit plus pour soutenir les dépenses 
qu’il falloit faire pour l’obtenir. Cette révo-r 
lu ion est réservée à beaucoup d’autres. 

On a été forcé de, renoncer à des mines 
qui avoient donné de fausses espérances. De 
ce nombre a été celle d’LTcantaya , découverte 
en 1 jo3 y soixante lieues au Sud - Est de Cusco. 
Ce n’étoit qu’une croûte d’argent presque 
massif, qui rendit d’abord beaucoup , mais 
qui fut bientôt épuisée. 

Des mines très-riches ont été négligées , 
parce que les eaux s'en étoient emparées. 
La disposition du terrein qui , du sommet 
des Cordillères , va toujours en pente jusqu’à, 
la mer du Sud , a dû rendre ces événement 
plu* communs au Pérou qu'ai fleurs. Le mal 
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s’est trouvé quelquefois sans remède ; d’autres 
fois on l’a réparé ; le plus souvent il s’est 
perpétué , faute de moyens , d’activité ou 
d’intelligence. 

On s’attacha d’abord de préférence aux 
mines d’or. Les gens sages ne tardèrent pas 
à se décider pour celles d’argent, générale- 
ment plus suivies , plus égales , et par con- 
séquent moins trompeuses. Plusieurs des pre- 
mières sont cependant encore exploitées. Des 
succès assez suivis font regarder celles de 
Lutixaca , d’Àraca , de Suclies , de Caraeaua , 
de Fipoani , de Cacliabamba comme les plus 
riches. 

Entre celles d’argent qui , de nos jours , 
ont le plus de réputation, il faut placer celle 
de Huantajaha , exploitée depuis quarante ou 
cinquante ans , à deux lieues de la mer f 
près de la rade d’Iqueyque. En creusant cinq 
à six pieds dans la plaine , on trouve sou- 
vent des masses détachées qu’on çe prendroit 
d’abord que pour un mélange confus de gra- 
vier et de sable , et qui à l’épreuve , rendent 
en argent les deux tiers de leur pesanteur. 
Quelquefois, il y en a de si considérables, 
qu’en 1749 on en envoya deux à la cour 
d’Espagne, l’une de cent soixante-quinze 

G a 
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livres, et l’autre de trois cent soixante-quinze* 
Dans les montagnes , le métal est en filon et 
de deux espèces. Celle que dans la côntrée 
on nomme barra . , se coupe comme le roc , et 
prend la route de Lima, où elle est travaillée. 
Elle donne le plus souvent une, deux, trois , 
quatre et jusqu’à cinq parties d’argent pour 
une de pierre. L’autre est purifiée par le 
moyen du feu dans le pays même. Si cinq de 
ces quintaux ne produisent pas un marc d’ar- 
gent, elle est jet^ée dans les décombres. Ce 
mépris vient de l’excessive cherté des vivres, 
de l’obligation de tirer l’eau potable de qua- 
torze lieues , de la nécessité d’aller moudre 
le minérai à une distance très -considérable. 

A trente lieues Nord-Est d’Arequipa , est 
Caylloma. Ses mines fuient découvertes très- 
anciennement; on ne cessa jamais de les ex- 
ploiter r et leur abondance est toujours la 
même. ' • r 

Celles duPotosi furent trouvées en i545. 
Un Indien , nommé Hualpa , qui poursuivoft 
des chevreuils , saisit , dit-on, pour escalader 
des rocs escarpés , un arbrisseau dont les 
racines se détachèrent et laissèrent apperco 
voir un lingot d’argent. Ce Péruvien s’en servis 
pour sçs usages , et ne manqua pas de 
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tourner à son trésor toutes les fois que ses 
besoins ou ses désirs l'en sollicitoient. Le 
changement arrivé dans sa fortune fut remar- 
qué par son concitoyen Guanca, auquel il 
avoua son secret. Les deux amis ne surent 
pas jouir de leur bonheur. Ils se brouillèrent; 
et l'indiscret confident découvrit tout à son * 
maître Villaroel , Espagnol établi dans le 
Tûisinage. 

Cette connoissance échauffa rapidèmentles 
esprits. Plusieurs mines furent aussitôt ou- 
vertes dans une montagne qui a la forme d’un 
cône , une lieue de circonférence , cinq à six 
cents toises cl’ élévation , et la couleur d’un 
rouge obscur. Avec le tems 9 une montagne 
moins considérable et qui sort de la première, 
fut également et aussi heureusement fouillée. 
Les trésors qu'on tiroir de l’une et de l'autre, 
furent l’origine d’une des plus grandes et des 
plus opulentes cités du Nouveau - Monde. 

Dans aucune contrée du gloho, la nature 
n’offrit jamais à l’avidité humaine d’aussi 
riches mines que celles du Potosi. Indépen- 
damment de ce qui ne fur pas enregistré et 
qui s’écoula en fraude , le quint du gouver- 
nement, depuis i5.f5 jusqu’en 1 56f r monta 
à36,45o,ooû livres chaque année. Mais cette 
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prodigieuse abondance de métaux ne tarda 
pas à diminuer. Depuis i 564 jusqu’en i 585 , 
le quint annuel ne fut que de 1 S, 1 87,4^9 liv. 4 S * 
Depuis i 585 jusqu’en 1624, de 12 ,i 49»994 !• 
12 s. Depuis 1621 jusqu’en 1 633 , de 6,074,9 97b 
6 s. Depuis cetre dernière époque , le produit 
de ces mines a si sensiblement diminué , qu’en 
*763 le quint du roi ne passa pas 1,364,632 1. 
a» sols. 

Dans les premiers tems , chaque quintal 
de minerai donnoit cinquante livres d’argent. 
Cinquante quintaux de minérai ne produi- 
sent plus que deux livres d’argent. C’est un , 
au lieu de douze cept cinquante. 

Pour peu que cette dégradation augmente , 
on sera forcé de renoncer à cette source de 
richesses. Il est meme vraisemblable que cet 
événement seroit déjà arrivé si, au Potosi , 
la mine 11’étoit si tendre , si les eaux n’étoient 
si favorablement disposées pour la moudre , 
que les dépenses y sont infiniment moindres 
que par-tout ailleurs. 

* Mais pendant que les mines du Potosi 
voyoient s’éclipser graduellement leur éclat , 
s*élevoieut , non loin d’elles , à une grande ré- 
putation celles d’Oruro. Leqr prospérité aug- 
xnentoit mêmç , lorsque les eaux s'emparé- 
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rcnt clés plus abondantes. Au tems où iious 
écrivons , on n’a pas encore îéussi à les sai- 
gner , et tant de trésors restent toujours sub- 
mergés. Les mines de Popo , les plus impor- 
tantes de celles qui ont échappé à ce grand 
désastre , ne sont éloignées que de dquze 
lieues de la ville de San-Philippe de Austria 
de Gruro , bâtie dans ce canton autrefois si 
célébré. 

Nul accident ne troubla jamais les travaux 
d’aucun des mineurs établis à l’Ouest de la 
Plata , dans le district de Carangas. Cepen- 
dant ceux que le hasard avoit attirés à Turco 
furent constamment les plus heureux , parce 
que cette montagne leur offrit toujours un 
minéral incorporé ou comme fondu dans la 
pierre , et par conséquent plus riche que 
tous les autres. 

Dans le diocèse de la Paz et assez près de 
la petite ville de Puno , Joseph Salcedo dé- 
couvrit, vers l’an 1660 , la mine de Layca- 
Cota. Elle étoit si abondante qu'on coupoit 
souvent l’argent au ciseau. La prospérité , 
qui rabaisse les petites âmes , avoit tellement 
élevé celle du propriétaire de tant de riches- 
ses , qu’il permeftoit à tous les Espagnols qui 
^cnoient chercher fortune dans cehe partie 
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du Nouveau-Monde , de travailler quelque* 
jours à leur prolit , sans peser et sans mesurer 
le don qu’il leur faisoit, Cette générosité aN 
lira autour de lui une multitude d’aventu- 
riers. Leur avidité leur mit les armes à la 
main. Ils se chargèrent; et leur bienfaiteur, 
qui n’avoitrien négligé pour prévenir ou pour 
étouffer leurs divisions sanglantes , fut pendu 
comme en étant l’auteur. De pareits trait $ 
aeroient capables d’affoiblir dans les âmes le 
penchant à la bienfaisance , et mon cœur a 
répugné à rapporter celui-ci. 

Pendant que Salcedo étoit en prison , l’eau 
gagna sa mine, La superstition fit imaginer 
que c 'étoit en punition de l’attentat commis 
Contre lui. On respecta long-tems cette idée 
de la vengeance céleste. Mais enfin , en 1740, 
Diego de Baena et quelques autres hommes 
çntreprenans s’associèrent , pour détourner 
les sources qui aroient noyé tant de trésors* 
L'ouvrage étoit assez avancé en 1754 , pour 
qu’on en retirât déjà quelque utilité. Nous 
ignorons çc qui est arrivé depuis cette époque. 
Toutes les mines du Pérou étoient ori«i- 
pairement exploitées par le moyen du feu* 
Dans la plupart , eu lui substitua eu’ 
le mercure. 
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Ce puissant agent se trouve en deux états 
différens dans le sein de la terre. S’il y est 
tout pur et sous la forme fluide qui lui est 
propre , on le nomme mercure vierge , parce 
qu'il n’a point éprouvé l’action du feu pour 
être tiré de la mine. S’il y est combiné avec 
le soufre , il forme une substance d’un rouge 
plus ou moins vif, qu’on nomma cinabre. 

Jusqu’à la mine de mercure vierge , dé- 
couverte dans les derniers tems à Montpellier 
sous les édifices de la ville même, et que pour 
cette raison on n’exploitera vraisemblable- 
ment jamais , il n’y en avoit pas d’autres bien 
connues en Europe que celles d’Ydvia dans 
la Carniolc. Elles sont dans une vallée , au 1 
pied des hautes montagnes appellées par les 
Romains , Alpes Juliœ. Le hasard les fit dé- 
couvrir en 1497» Leur profondeur est d’en- 
viron neuf cents pieds. On y descend par des 
puits , comme dans les autres mines. Il y a 
cous terre une infinité de galeries dont quel- 
'ques-unes sont si basses , que l'on est obligé 
'de se courber pour y passer j et il y a des 
endroits où il fait si chaud, qu’il n’est pas pos- 
sible de s’arrêter sans se trouver dans uno 
sueur très-abondante. C’est dans ces souter- 
rains qu’est le mercure dans une espèce d’ar ; 
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gile ou dans des pierres. Quelquefois même , 
on voit couler cette substance en forme de 
pluie et suinter si copieusement au travers 
des rochers qui forment les voûtes de ces 
souterrains , qu’un homme seul en a souvent 
recueilli jusqu’à trente-six livres en un jour. 

Il y a quelques hommes passionnés pour 
le merveilleux , qui préfèrent ce mercure à 
l'autre. C’est un préjugé. L'expérience^prouve 
que le meilleur mercure qu’on puisse em- 
ployer , et dans la pharmacie , et dans la 
métallurgie , «’est celui qui a été tiré du ci- 
nabre. Pour séparer la combinaison que la 
nature a faite du soufre et du mercure, deux 
ma tières volatiles ,il faut avoir nécessairement 
recours à l'action du feu et y joindre un in- 
termède. C’est ou de la limaille de fer , ou 
du cuivre , ou du régule d’antimoine , ou de 
la chaux , ou du sel alkali fixe. La Hongrie , 
l’E^clavonie , la Bohême , la Carinthie , le 
Frioul et la Normandie fournissent à l’Europe 
cette dernière espèce de mercure. Ce qu’il 
en faut à l’Espagne pour le Mexique, sort de 
sa mine d’Almaden déjà célèbre du tems des 
Romains : mais le Pérou a trouvé dans son 
sein même, à Guanca-Veüca, de quoi pour- 
voir à tous ses besoins. 
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Cette mine étoit , dit - on , connue des 
anciens Péruviens, qui s'en servoient unique- 
ment pour peindre leur visage. On l'oublia 
dans le chaos où la conquête plongea cette 
région infortunée. Elle fut retrouvée en 
a5.56, selon quelques historiens , et en i56f. 
selon d’autres: mais Pedro -Fernandez Ve- 
lasco fut le premier qui, en 1571, imagina 
de la faire servir à l’exploitation des autres 
mines. Le gouvernement s’en réserva la pro- 
priété. Dans la crainte même que les droits 
qu’il mettoit sur le mercure ne fussent frau- 
dés , il défendit d'ouvrir , sous quelque pré- 
texte que ce fût, d’autres mines du même 
genre. 

La mine de Guanca-Vclica a éprouvé plu- 
sieurs révolutions. Au teins où nous écrivons, 
sa circonférence est de cent quatre-vingts 
vares , son diamètre de soixante, et sa proton-’ 
deur de cinq cent treize. Elle a quatre ouver- 
tures, toutes au sommet de la montagne, un 
petit nombre d’arcs-boutans destinés à soutenir 
les terres , et trois soupiraux qui donnent de 
l’air ou servent à l’écoulement des eaux. Elle 
est exploitée par quelques associes , la plupart 
sans fortune , auxquels le souverain fait les 
avances dont ils ont besoin , et qui lui livrent 

C 6 


Digitized by Google 



48 Histoire philosophique 

le mercure à un prix convenu. Les hommesf 
employés à ces travaux , éprouvoient autre-» 
fois assez généralement des mouvemens con- 
vulsifs. Cetfe calamité est maintenant beau- 
coup moins commune ; soit paree que le mer*, 
cure que le minerai contenoit, a diminué de 
plus de moitié , soit qu'on ait imaginé quel- 
ques précautions qui avoient été d’abord né-, 
gligées. Ceux qui ont soin des fourneaux sont 
presque les seuls exposés aujourd'hui à ce mal- 
heur , et encore leur guérison ost-elle assez 
facile. Il n’y a qu’à les faire passer dans un 
climat chaud , qu’à les occuper à la culture 
fies terres. Le mercure qui infectoit leurs mem- 
bres sort par la transpiration. 

La stérilité de Guanca-Velica et des terres 
limitrophes est remarquable. Aucun arbre 
fruitier n’a pu y être naturalisé. De toutes les 
espèces de blé qu’on a semées r l’orge seul a, 
germé , et encore n’est-il jamais parvenu à 
former du grain. Il n’y a que la pomme de 
terre qui ait prospéré. 

L’air n’est pas plus salubre que le sol n'est 
fertile. Les enfans, nouvellement nés, pé- 
rissent par le tétanos encore plus souvent 
que dans le reste du Nouveau-Monde. Ceux 
qui put échappé à ce danger, soat attaqués 
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% trois ou quatre mois d’une toux violente , 
et meurent la plupart dans des convulsions , 
à moins qu’on n’ait l’attention de les trans- 
porter sous un ciel plus doux. Cette pré-» 
caution nécessaire pour les Indiens , pour les 
métis , l’est beaucoup plus pour les Espagnols, 
qui sont moins robustes. La rigueur extrêmç 
du climat , les vapeurs sulfureuses qui cou- 
vrent l’horizon , le tempérament générale- 
ment vicié des pères et des mères , doivent 
être les causes principales d’une si grande 
calamité. 

Il y avoit long-tems que les monts très- 
élevés de Guanca - Velica occupoient les 
hommes avides de richesses , lorsqu’ils sonj 
venus intéresser la physique. 

Les astronomes, envoyés en 1735 au 
Pérou pour mesurer les degrés du méridien , 
parcoururent un espace de quatre - vingt - dix 
lieues , en commençant un peu au nord dç 
l’équateur jusqu’au midi de la ville de Guanca, 
et n’apperçurcnt aucun signe qui leur donnât 
lieu de croire que ces mon tagnesles plus hautes 
de l’univers eussent été jamais couvertes paj* 
l’océan. Les bancs de coquillages qu'on dé- 
couvrit quelque tems après au Chili , ne prou- 
foiçtit pas. le contraire-, parçe qu’ils étoiea* 
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eur des hauteurs qui n’avoient que cinquante 
toises. Mais depuis que Guanca - Velica a 
offert des coquilles en nature et des coquilles 
pétrifiées, les unes et les autres en très-grand 
nombre , c’est une nécessisé de revenir sur ses 
pas , et d’abandonner toutes les conséquences 
qu’on avoit tirées de ce phénomène. 

Ce n’est pas à Guanca-Yelica que le mer- 
cure est livré au public. Le gouvernement 
l’envoie dans les provinces où sont les mines. 
Les dépôts sont au nombre de douze. En. 
176$, Guanca - Velica en consomma ' lui- 
même cent quarante-deux quintaux ; Tauja, 
deux cent quarante-sept ; Pasco , sept cent 
vingt-neuf; Truxillo , cent trente-un; Cusco, ■ 
treize ; la Plata , trois cent soixante-neuf ; la 
Paz, treme ; Caylloma , trois cent soixante- 
quatorze ; Carangas, cent cinquante ; Oruro, 
douze cent soixante-quatre ; Potosi , mille 
sept cent quatre-vingt-douze. Ce qui fut en 
tout t cinq mille deux cent quarante-un quin- 
taux. 

Quoique la qualité du minérai décide de 
la plus grande ou de la moindre consomma- 
tion du mercure , on pense généralement 
dans l’autre hémisphère , où la métallurgie 
est très - imparfaite , que dans' l’ensemble > 


Digitized by Google 



des deux Indes. ' 5i 

la consommation du mercure est égale à la 
quantité d’argent qu’on tire des mines. Dans 
cette supposition , les douze dépôts qur , 
depuis 1759 jusqu’en 1763, livrèrent, année 
commune , cinq mille trois cent quatre quin- 
taux dix -huit livres de mercure , dévoient 
recevoir cinq mille trois cent quatre quintaux 
dix - huit livres d’argent. Cependant il ne 
leur en fut porté que deux mille deux cent 
cinquante. Ce furent donc deux mille sept 
cent cinquante-quatre quintaux dix - huit 
livres qui furent détournés pour frauder les 
droits. 

XXXI. Renversement et réédification de Lima . 

Mœurs de cette capitale du Pérou. 

Lima a toujours vu couler dans son sein la 
plus grande partie de ces richesses , qu’elles 
aient ou n’aient pas échappé à la vigilance 
du fisc. Cette capitale , hâtie en i53.5, par 
François Pizarre , et devenue depuis si célè- 
lrre , est située à deux lieues de la mer , dans 
«ne plaine délicieuse. Sa vue se promène d’un 
côté, sur un océan tranquille; etde l’autre, 
s’étend jusqu’aux Cordilières. Son territoire 
n’est qu’un amas de pierres à fusil que la mer 
y a sans doute entassées avec les siècles, mais 
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couvertes cl 'un pied de terre que les eaux de 
source qu'on y trouve par-tout en creusant , 
ont dû y amener des montagnes. 

Des cannes à sucre , des oliviers sans 
nombre , quelques vignes , des prairies arti- 
ficielles , des pâturages pleins de sel, qui 
donnent aux viandes un goût exquis , des 
menus grains destinés à la nourriture des vo- 
lailes , qui sont parfaites, des arbres fruitiers 
de toutes les espèces , quelques autres cul- 
tures couvrent ces campagnes fortunées. 
L’orge et le froment y prospérèrent long- 
tems : mais un tremblement de terre y fit , 
il y a plus d'un siècle , une si grande révo- 
lution , que les semences pourrissoient sans 
germer. Ce ne fut qu’après quarante ans de 
Stérilité que le sol redevint tout ce qu'il avoit 
été. Lima , ainsi que les autres villes des 
vallées , doit principalement ses subsistances 
aux sueurs des noirs. Ce n'est guère que dans 
l’intérieur du pays que les champs sont ex- 
ploités par les Indiens. 

Avant l’arrivée des Espagnols , toutes les 
constructions se faisoient au Pérou sans au- 
cuns fondemens. Les murs des maisons par- 
ticulières et des édifices publics étoient éga- 
jettés sur la «nperiiçie de la terre y 
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*vee quelques matériaux qu’ils fussent élevé '. 
X/expérience avoit appris à ces peuples , que 
dans la région qu’ils habitoient , c’éroit l’u- 
nique manière de se loger solidement. Leurs 
conquérans , qui méprisoient souverainement 
ce qui s'écartoit de leurs usages , et qui por- 
toient par-tout les pratiques de l’Europe , 
sans examiner si elles convenoient aux con- 
trées qu’ils envahissoient , leurs conquérans 
s’éloignèrent en particulier à Lima de la ma- 
nière de bâtir qu’ils irouvoient généralement 
établie. Aussi , lorsque les naturels du pays 
virent ouvrir de profondes tranchées et em- 
ployer le ciment , dirent-ils que leurs ty- 
Tans creusoient des tombeaux pour s’en- 
terrer ; et c’étoit peut-être une consolation 
au malheur du vaincu , de prévoir que la 
terre elle-même le vengeroit un jour de ses 
dévastateurs. 

La prédiction s’est accomplie. La capitale 
du Pérou , renversée en détail par onze trem- 
blemens de terre , fut enfin détruite par le 
douzième. Le 28 octobre 1746 , à dix heures 
et demie du soir , tous ou presque tous les 
édifices, grands et petits, s’écroulèrent en 
trois minutes. Sous ces décombres furent écra- 
sées treize cents personnes. Un nombre infi- 
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niment plus considérable furent mutilées ; et 
la plupart périrent dans des tounnens hor- 
ribles. 

Callao , qui sert de port à Lima , fut éga- 
lement bouleversé ; et ce fut le moindre de ses 
malheurs. La mer qui avoit reculé d’horreur 
au moment de cetie terrible catastrophe , rei 
vint bientôt assaillir de ses vagues impétueuses 
l’espace qu’elle avoit abandonné. Le peu de 
maisons et de fortifications qui avoienî échap- 
pé , devinrent sa proie. De quatre mille ha- 
bitans que comptoit ccrte rade célèbre , il n’y 
en eut que deux cens de sauvés. Elle avoit 
alors vingt-trois navires. Dix-neuf furent en- 
gloutis, et les autres jettes bien avant dan» 
les terres par l’océan irrité. 

Le ravage s’étendit sur toute la côte. Le 
peu qu’il y avoit de bàtimens dans ses mau- 
vais ports furent fracassés. Les villes des 
vallées souffrirent généralement quelques do- 
mages ; plusieurs même furent totalement 
bouleversées. Dans les montagnes , quatre ou 
cinq volcans vomirent- des colonnes d’eau si 
prodigieuses , que le pays en fut inondé. 

Les esprits tombés depuis long-tems com- 
me en léthargie, furent réveillés par cette 
funeste catastrophe ; et ce fut Lima qui 
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donna l’exemple de ce changement. Il falloit 
déblayer d’immenses décombres entassés les 
uns sur les autres. Il falloit retirer les ri- 
chesses immenses enterrées sous ces ruines. 
Il falloit aller chercher à Guayaquil , et plus 
loin encore, tout ce qui étoit nécessaire pour 
d’innombrables constructions. Il falloit arec 
des matériaux rassemblés de tant de contrées 
élever une cité supérieure à celle qui avoit 
été détruite. Ces prodiges, qu’on ne devoit 
pas attendre d’un peuple oisif et efféminé , 
s’exécutèrent très-rapidemen t. Le besoin donna 
de l’activité , de l’émulation , de l'industrie. 
Lima , quoique peut-être moins riche , est 
actuellement plus agréable que lorsqu’ en 
1682 , ses murs offrirent à l’entrée du vice- 
roi , Duc de Palata , des rues pavées d’argent. 
Il est aussi plus solidement bâti $ et voici 
pourquoi. 

La vanité d’avoir des palpis aveugla long- 
tems les habitans de la capitale du Pérou sur 
les dangers auxquels cette folle ostentation, 
les exposoit. Inutilement , la terre englou- 
tit , à diverses époques , ces masses énor- 
mes ; l'instruction ne fut jamais assez forte 
pour les corriger. La dernière catastrophe 
leur a ouvert les yeux. Ils se sont soumis à la 
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nécessité , et ont enfin suivi l’exemple des 
autres Espagnols fixés dans les vallées. 

Les maisons sont actuellement fort basses , 
et n’ont la plupart qu'un rez-de-chaussée. Elles 
ont pour mur des poteaux placés de distance 
en distance. Ces intervalles sont remplis par 
des cannes assez semblables aux nôtres , mais 
qui n’ont point de cavité, qui sont très-solides, 
qui pourrissent difficilement , et qui sont en- 
duites d'une terre glaise. Ces singuliers édi- 
fices sont couronnés par un toit de bois entiè- 
rement plat , recouvert aussi de terre glaise, 
précaution suffisante dans un climat où il ne 
pleut jamais. Un osier de grande résistance, 
qu« dans le pays on nomme chaglas , lie les 
différentes parties de ces bàtimens les unes 
aux autres , et les unit toutes auxfondemens. 
Avec cette construction , les maisons entières 
se prêtent aisément aux mouyemens qui leur 
•ont communiqués par les tremblemens de 
terre. Elles peuvent bien être endommagées 
par ces mouvemens convulsifs de la nature : 
mais il est difficile qu’elles soient renversées. 

Cependant ces bàtimens ne manquent pas 
d’apparemee. L’attention qu’on a d’en peindre 
en pierres de taille les murailles et les cor- 
niches, ne laisse pas soupçonner la qualité 
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tîei matériaux dont il# sont formés. On leur 
trouve même un air de grandeur et de solidité 
auquel il ne seroit pas naturel de s’attendre. 
Le vice de construction est encore mieuk 
sauvé dans l’intérieur des maisons où tous les 
ôrnemens sont peints aussi d’une manière plus 
ou moins élégante. Dans les édifices publics, 
on s’est un peu écarté de la méthode ordinaire. 
Plusieurs ont dix pieds d’élévation en brique 
cuite au soleil ; quelques églises même ont en 
pierre une hauteur pareille. Le reste de ces 
monumcns est en bois peint ou doré ; ainsi 
que les colonnes, le frises et les statues qui 
les décorent. 

Les rues de Lima sont larges , parallèles , 
et se coupent à angles droits. Des eaux tirées 
de la rivière de Rimac qui baigne ses murs , 
les lavent, les rafraîchissent continuellement. 
Ce qui n'est pas employé^. cet usage salu- 
taire , est heureusement distribué pour la 
commodité des citoyens , pour l’agrément des 
jardins , pour la fertilité des campagnes. 

Les fléaux de la nature qui ont ranimé à 
un certain point les travaux à Lima, ont eu 
moins d’influence sur lés mœurs. 

La superstition qui règne sur toute l’éten- 
due de la domination Espagnole , tient au 


Digitized by Google 



53 Histoire philosophique 
Pérou deux sceptres dans ses mains ; T un 
d’or, pour la nation usurpatrice et triomphante; 
l’autre de fer , pour ses habitans esclaves et 
dépouillés. Le scapulaire et le rosaire sont 
toutes les marques de religion que les moines 
exigent des Espagnols Péruviens. C’est sur 
la forme et la couleur de ces espèces de ta- 
lismans , que le peuple et les grands fondent 
la prospérité de leurs entreprises , le succès 
de leurs intrigues amoureuses , l’espérance 
de leur salut. L’habit monachal fait au dernier 
moment la sécurité des riches malversateurs. 
Ils sont convaincus qu’enveloppes de ce vê- 
tement redoutable au démon , cet être ven- 
geur du crime n’osera descendre dans leurs 
tombeaux et s’emparer de leurs âmes. Si leurs 
cendres reposent près de l’autel , ils espèrent 
participer aux sacrifices des pontifes beau- 
coup plus que les pauvres et les esclaves. 

D’après d’aussi funestes erreurs , que ne 
se permet -on pas pour acquérir des richesses 
qui assurent le bonheur dans l’un et l’autre 
monde \ La vanité d’éterniser son nom et la 
promesse d’une vie immortelle transmettent 
à des cénobites une fortune dont on ne saurais 
plus jouir ; et les familles sont frustrées d’un 
héritage bien ou mal acquis , par des legs 
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qui vont enrichir ces hommes , qui ont trouvé 
le secret d’échapper à la pauvreté en s’y dé- 
vouant. Ainsi , l'ordre des sentimens , des 
idées et des choses est renversé ; et les enfans 
des pères opulens sont condamnés à une mi- 
sère forcée par la pieuse rapacité d’une foulo 
de mendions volontaires. L’Anglais, le Hol- 
landais , le Français perdent de leurs pré- 
jugés nationaux en voyageant. L’Espagnol 
traîne avec lui les siens dans tout l’univers \ 
et telle est la manie de léguer à l’église , 
qu'au Pérou tous lesbiens-fonds appartiennent 
au sacerdoce ou lui doivent des redevances. 
Le monachisme y a fait ce que la loi du 
Vacuf fera tôt ou tard à Constantinople. Ici, 
l'on attache sa fortune à un minaret , pour 
l’assurer à son héritier ; là , on en dépou i H «r 
un héritier en l’attachant k un monastère , 
par la crainte d’être damné. Les motifs sont 
un peu divers : mais , à la longue , l’effet 
est le même. Dans l’une et l'autre contrée , 
l’église est le gouffre où toute la richesse 
va se précipiter ; et ces Castillans, autrefois 
si redoutés , sont aussi petits devant la su- 
perstition , que des esclaves asiatiques en pré- 
tence de leur despote. 

Ces extravagances pourroient faire soup- 
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çonner un abrutissement entier. Ce seroit uni 
injustice. Depuis le commencement du siècle, 
les bons livres sont assez communs à Lima ; 
on n’y manque pas absolument de lumières j 
et il peut nous être permis de dire que les 
navigateurs Français y semèrent , durant la 
guerre pour la succession , quelques bons 
principes. Cependant , les anciennes habi- 
tudes n’ont que peu perdu de leur force. 
L’Espagnol créole passe toujours sa vie chez 
des courtisannes , ou s’amuse dans sa maison 
à boire l’herbe du Paraguay. Il craindroit 
d’ôter des plaisirs à l’amour , en lui donnant 
des nœuds légitimes. Son goût le porte a 
se marier derrière l’église , expression qui t 
dans le pays , signifie vivre dans le concu- 
binage. En vain les évêques anathématisen t 
tous les ans , à pàques , les personnes enga- 
gées dans ces liens illicites. Que peuvent cea 
vains foudres contre l’amour, contre l'usage , 
sur-tout contre le climat qui lutte sans cessô 
et l’emporte à la fin sur toutes les lois civile» 
et religieuses contraires à son influence ? 

Les femmes du Pérou ont plus de charmes * 
que les armes spirituelles de Eome n’inspirent 
de terreur. La plupart, celles de Lima prirf* 
cipalemenf , ont des yeux brillans -, une peau 

blanche ; 
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blanche ; un teint délicat , animé , plein de 
fraîcheur et de vie *, une taille moyenne et 
l>ien prise ; un pied mieux fait et plus petit 
que celui des Espagnoles même ; des cheveux 
épais et noirs qui flottent , comme au hasard 
et sans ornement , sur des épaules et un sein 
d’albâtre. 

Tant de grâces naturelles sont relevées par 
tout ce que l’art a pu y ajouter. C’est la plus 
grande somptuosité dans les vêtemens c’est 
une profusion sans bornes de perles et <1« 
diamans dans toutes les espèces de parure où 
il est possible de les faire entrer. On met 
même une sorte de grandeur et de dignité à 
laisser égarer, à laisser détruire ccs objets 
précieux. Rarement une femme , même sans 
litre et sans noblesse , se montre-t-ella en 
public sans étoffes d’or et sans pierreries. Ja- 
mais elle ne sort que suivie do trois ou quatre 
esclaves , la plupart mulâtresses , en livrée 
comme les laquais , en dentelles comme leurs 
maîtresses. 

Les odeurs sont d’un usage général à Lima. 
Les femmes n’y sont jamais sans ambre. Elles 
en répandent dans leur linge et dans leurs 
habits , même dans leurs bouquets , comme 
•’ii manquoit quelque çhpse au parfum n*- 

. Tome VIT, D 
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turel des fleurs. L'ambre est sans doute une 

■ , 

ivresse de plus pour les hommes, et les fleurs 
donnent un nouvel attrait aux femmes. Elles 
en garnissent leurs manches et quelquefois 
leurs cheveux , comme des bergères. 

• Le goût de la musique , répandu dans tout 
le Pérou, se change en passion dans la ca- 
pitale. Ses murs ne retentissent que de chan- 
sons , que de concerts de voix et d’instru- 
raens. Les bals sont fréquens. On y danse 
avec une îégéreté surprenante : mais on né- 
glige trop les grâces des bras, pour s'attacher 
à l’agilité des pieds , sur-tout aux inflexions 
du corps , images des vrais mouyemens de la 
volupté. 

Tels sont les plaisirs queles femmes , toutes 
vêtues d'une manière plus élégante que mo- 
deste, goûtent et répandent dans Lima. Mais 
c'est particuliérement dans les délicieux sa- 
lons où elles reçoivent compagnie qu’on les 
trouve séduisantes. Là , nonchalamment cou- 
chées sur une estrade qui a un demi-pied d’é- 
lévation et cinq ou six de large , et sur des 
tapis et des carreaux superbes, elles coulent 
des jours tranquilles dans un délicieux repos. 
Les homme# qui sont admis à leur conversa- 
tion s’asseyent à quelque distance , à moins 
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qu’une grande familiarité n’appelle ces ado- 
rateurs jusqu’à l’estrade r qui est comme le 
sanctuaire du culte et de l’idole. Cependant , 
les divinités aiment mieux y être libres que 
fières ; et bannissant le cérémonial , elles 
jouent de la harpe ou de la guitarre , chan- 
tent même et dansent quand on les en prie. 

Les citoyens les plus distingués trouvent t 
dans les majorats ou substitutions perpétuelles 
que leur ont transmis les premiers conquérans 
leurs ancêtres , de quoi fournir à ces profu- 
sions : mais les biens-fonds n’ont pas suffi à 
un grand nombre de familles , même très- 
anciennes. La plupart ont cherché des res- 
sources dans le commerce. Une occupation 
si digne de l’homme, dont elle étend à la fois 
l’activité , les lumières et la puissance , ne 
leur a jamais paru déroger à leur noblesse ; 
et les loix les ont confirmés dans une manière 
de penser si utile et si raisonnable. Leurs 
fonds , joints aux remises qu’on fait sans cesse 
de l’intérieur de l’empire , ont rendu Lima 
le centre de toutes les affaires que les pro- 
vinces du Pérou font entr’elles ; des affaires 
qu’elles font avec le Mexique et le Chili ; 
des affaires plus importantes qu’elles font avec 
la métropole. 

D a 


Digitized by Google 



64 Histoire hiix-osofiiique 

XXXII. Panama fut long'tems le pont de comi 
munication du Pérou avec l'Espagne. Com- 
ment s’ entretenait ce commerce . 

Le détroit de Magellan parois soit la seule 
voie ouverte pour cette dernière liaison. La 
longueur du trajet , la frayeur qu’inspiroient 
des mers orageuses et peu connNes ; la crainte 
d’exciter l’ambition des autres nations ; l'ira- 
possibilité de trouver un asyle dans des évé- 
nemens malheureux; d’autres considérations 
peut - être tournèrent toutes les vues ver» 
Panama. 

Cette ville qui avoit été la porte par où Ton. 
étoit entré au Pérou , s’étoit élevée à une 
grande prospérité, lorsqu’en 1670 , elle fut 
pillée et brûlée par des pirates. On l’a re- 
bâtie dans un lieu plus avantageux , à quatrç 
ou cinq milles de sa première place , et à 
trois lieues du port de Perico , formé par un 
grand nombre d’iles , et assez vaste pour con- 
tenir les plus nombreuses flottes. Elle donne 
des loix aux provinces de Panama, de Ve- 
raguas et de Darien , régions sans habitans 7 
sans culture , sans richesses , et qu'on décora 
du grand nom de royaume de Terre-ferme 7 
à une époque où l’on espéroit. beaucoup d* 
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Ipurs mines. De sou propre fonds, Panama 
n’a jamais offert au commerce que des perles. 

la pêclie s’en fait dans quarante-trois îles 
de son golfe. La plupart des liabitans y em- 
ploient ceux de leurs nègres qui sont bons na- 
geurs. Ces esclaves plongent et replongent 
dans la mer, jusqu’à ce que cet exercice vio- 
lent ait épuisé leurs forces ou lassé leur cou- 
rage. 

Chaque noir doit rendre un nombre fixa 
d'huîtres. Celles où il »’y a point de perle , 
celles où la perle n’est pas entièrement for- 
mée , ne sont pas comptées. Ce qu’il peut, 
trouver au-delà de l’obligation qui lui est im- 
posée, lui appartient incontestablement. Il 
peut le vendre à qui bon lui semble : mais 
pour l’ordinaire, il le cède à son maître pour 
un prix modique. 

Des monstres marins , plus communs aux 
iles où se trouvent les perles , que sur les 
côtes voisines , rendent cette pêche dange- 
reuse. Quelques-uns dévorent en un instant les 
plongeurs. La marital qui tire son nom d® 
sa figure , les roule sous son corps et les 
étoulïè. Pour se défendre contre de tels en- 
nemis, chaque pêcheur est armé d'un poi- 
gnard. Aussi-tôt qu’il apperçoit quelqu'un da 
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ces poissons voraces , il l’attaque avec pré- 
caution , le blesse et le met en fuite. Cepen- 
dant , il périt toujours quelques pêcheurs , 
et il y en a un grand nombre d’estropiés. 

Les perles de Panama sont communément 
d’assez belle eau. Il y en a même de remar- 
quables par leur grosseur et par leur figure, 
L’Europe en achetoit autrefois une partie : 
mais depuis que l’art est parvenu à les imiter % 
et que la passion pour les diamans en a fait 
tomber ou diminuer l’usage , c'est le Pérou 
qui les prend toutes. 

Cette branche de commerce contribua ce- 
pendant beaucoup moins à donner de la cé- 
lébrité à Panama , que l’avantage dont il 
jouissoit d’être l'entrepôt do toutes les pro- 
ductions du pays des incas , destinées pour 
notre hémisphère. Ces richesses , arrivées par 
une fiotille, étoient voiturées , les unes à dos 
de mulet et les autres par le Cliâgre , à, 
Porlo-Bello , situé sur la côte septentrionale 
de l'isthme qui sépare les deux mers. 

Quoique la position de cette ville eût été 
reconnue et approuvée par Colomb, en i5o2 r 
elle ne fut bâtie qu’en i58f, des débris de 
INTombre-de-Dios. Elle est disposée , en formQ 
de croissant ? sur le penchant d’une mon- 
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tagne qui entoure le port. Ce port célèbre , 
autrefois très-bien défendu par des fortifica- 
tions que l'amiral Vernon détruisit en 1740, 
paroit offrir une entrée large *de six cents 
toises : mais elle est tellement rétrécie par 
des rocliers à fleur d'eau , qu’elle se trouve 
réduite à un canal étroit. Les vaisseaux 11’y 
arrivent qu'à la loue, parce qu’ils trouvent 
toujours des vents contraires ou un grand 
calme. Ils y jouissent d’une sûreté entière. 

L’intempérie de Porto-Bello est si connue, 
qu’on l’a surnommé le tombeau des Esjw 
gnols. Ce fut plus d’une fois une nécessité 
d’y abandonner des navires doilt les équi- 
pages avoient tous péri. Les habitans eux- 
mêmes n’y vivent pas long-tems et ont géné- 
ralement un tempérament vicié. II est comme 
honteux d’y demeurer. On n'y voit que quel- 
ques nègres , quelques mulâtres , un petit 
nombre de blancs qui y sont fixés par les em- 
plois du gouvernement. La garnison même , 
quoique composée seulement de cent cinquante 
hommes , n'y reste jamais plus de trois mois 
de suite. Jusqu’au commencement du siècle , 
aucune femme n’avoit osé y accoucher : elle 
auroit cru vouer ses enfans , se vouer elle- 
même à une mort certaine. Les plantes trans- 
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plantées dans cette région funeste, où la cha- 
leur , l’humidité, les vapeurs sont excessive* 
et continuelles , n’ont jamais prospéré. Il est 
établi que les animaux domestiques de l’Eu- 
rope , qui se sont prodigieusement multipliés 
dans toutes les parties du Nouveau-Monde y 
perdent leur fécondité en arrivant à Porto- 
Bello; et à en juger par le peu qu’il y en a, 
malgré l’abondance des pâturages , on seroit 
porté à croire que cette opinion n’est pas 
mal fondée. - 

Les désordres du climat n’empêchèrent pas 
que Porto : Belo ne devînt d’abord le théâtre 
du plus grand commerce qui ait jamais existé» 
Tandis que les richesses du Nouveau-Monde 
y arrivoient pour être échangées contre l’in- 
dustrie de l’ancien , les vaisseaux partis d’Es- 
pagne et connus sous le nom de galions , s’y 
rendoient de leur coté , chargés de tous les 
objets de nécessité , d’agrément ou de 
luxe qui pouvoient tenter les possesseurs des 
mines. 

Les députés des deux commerces régloient 
à bord de l'amiral le prix des marchandises 
sous les yeux du commandant de l'escadre 
et du président de Panama. L’estimation ne 
portoitpas sur la valeur intrinsèque de chaque 
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chose , mais sur sa rareté ou son abondance. 
L’habileté des agens consistoit k si bien faire 
leurs combinaisons , que les cargaisons appor- 
tées d’Espagne absorbassent tous les trésors 
venus du Pérou. On regardoit la foire comme 
mauvaise , lorsqu’il se trouvoit des marchan- 
dises négligées faute d’argent , ou de l’argent 
sans emploi faute de marchandises. Dans ce 
cas seulement , il étoit permis aux négociant 
Européens d’aller achever leurs ventes dans» 
la mer du Sud, et aux négocians Péruvien* 
de faire des remises à la métropole ppur leur* 
achats. . 

Dès que les prix étoîent réglés, les échange* 
«ommençoient. Us n^éfoient ni longs ni diffi- 
ciles. La franchise la plus noble en étoit la* 
hase. Tout se passoit avec tant de bonne-foi „ 
qu’on n'ouvroit pas les caisses des piastres , 
qu'on ne vérifioit pas le contenu des ballots. 
Jamais cette confiance réciproque ne fut trom- 
pée. Il se trouva plus d’une fois des sacs d’or 
mêlés parmi" des sacs d’argent, des articles 
qui n’étoient pas portés sur les factures. Lea 
méprises étoient réparées avant le départ dea 
vaisseaux ou à leur retour. Seulement , il 
«.rriva , en 1654, un événement qui auroit pu 
altérer cette confiance, On trouva en Europe 
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que toutes les piastres reçues à la dernière 
loire avoient un cinquième d’alliage. La perte 
fut soufferte par les commcrçans Espagnols; 
mais comme les monnoyeurs de Lima furent 
reconnus pour auteurs de cette malversation , 
la réputation des marchands Péruviens ne 
Souffrit aucune atteinte. 

La foire , dont la mauvaise qualité de l'air 
avoit fait fixer la durée à quarante jours , se 
tint d’abord assez régulièrement. On voit par 
des acres de i 5 y 5 , que les galions de v oient 
érre expédiés d’Espagne tous les ans , au plus 
tard tous les dix - huit, mois ; et les douze 
flottes parties depuis le 4 août 1628 , jus- 
qu’au 3 juin 1645, prouve qu’on ne s’écartoit 
pas de cette règle. Elles revenoient , après un 
voyage de onze, de dix, quelquefois même 
e huit mois, chargées d’immenses richesses, 
en or, en argent et en marchandises. 

. Cet,e P^périfé continua sans interruption, 
jusqu’au milieu du dixrseptième* siècle. Avec 
a perte de la Jamaïque K commença une con- 
trebande considérable , qui jusqu’alors avoit 
ete peu de chose. Le sac de Panama, en 1670 
par le pirate Anglais, Jean Morgan , eut des 
suites encore plus fâcheuses. Le Pérou quien- 
voyoït scs fonds, d'avance dans cette ville, n® 
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les y fit plus passer qu’après l’arrivée des ga- 
lions à Cartliagène. Ce cliangemént occasionna 

des retards , des incertitudes. Les foires 

» . ^ » 

diminuèrent , et le commerce interlope aug- - 
menta. 

L'élévation d’un prince Français sur le 
trône de Charles - Quint alluma une guerre 
générale ; et dès les premières hostilités , les 
galions furent brûlés dans le port de Vigo ; 
où l’im possibilité de gagner Cadix les avoit 
forcés de se réfugier. La communication de 
l'Espagne avec Porto-Bello fut alors tout-à- 
fait interrompue; et ta mer du Sud eut plus 
que jamais des liaisons directes et suivies aveé 
l’étranger. 

La pacification d’Utrechfc ne finit pas le 
désordre. Le malheur des circonstances vou- 
lut que la cour de Madrid ne pût pas se dis- 
penser de donner exclusivement à une com- 
pagnie Anglai se le privilège de pourvoir le Pé- ‘ 
rou d'esclaves. Elle se vit même forcée d’ac* 
corder à ce corps avide le droit d’envoyer à 
chaque foire un vaisseau chargé des différentes 
marchandises que le pays pouvoit consom- 
mer. Ce bâtiment qui 11'auroit dû être que 
de cinq cents tonneaux , en portoit toujours 
plus de mille. On ne lui dounoit ni eau, ni 
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vivres. Quatre ou cinq navires , qui le sul- 
voient , fournissoient à ses besoins , et subs- 
tituoient ries effets nouveaux aux effets déjà 
vendus. Les galions , écrasés par cette con- 
currence , l’étoient encore par les yersemens 
frauduleux dans tous les ports où l’on condui- 
sit les nègres. Enfin , il fut impossible, après 
l’expédition de îySy, de soutenir plus long- 
tems ce commerce •, et l'on vit finir ces fa- 
meuses foires si enviées des nations , quoi- 
qu’elles dussent être regardées comme le. 
trésor commun de tous les peuples. 

Depuis cette époque , Panama et Portas, 
Bellosont infiniment déchus. Ces deux villes 
ne servent plus qu’à quelques branches peu 
importantes d’un commerce languissant. Les 
affaires plus considérables ont pris une autre 
direction. 

XXXIII. Les Espagnols ont substitué la routa 
du détroit de Magellan et du cap de Hom à 
Celle de Panama. 

On sait que Magellan découvrit, en 1 520 , 
à l’extrémité méridionale de l’Amérique le 
fameux détroit qui porte son nom. Il y vit, 
et l'on y a vu souvent depuis , des hommes 
qui a? oient environ un pied de plus que les 

Européens» 
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Européens. D'autres navigateurs n ont rete 
coa.rre sur les mêmes plages quedes homme* 
d'une u.lle ordinaire. Pendant deux siècles 
on s’est mutuellement accusé d’ignorance* 
de prévention , d'imposture. Enfin , il est 
arrive des voyageurs., auxquels un heureux 
hasard a présenté des hordes ci une hauteur 
commune , des hordes d’une stature élevée, 
et qui ont conclu d’un événement nu, si décisif 
que leurs précurseurs avoieht eu raison dans 
ce qu’ils alt.rmoieut , et tort dans ce qu’il* 
avoiem me. Alors seulement on a fait atten- 
tion quM n’y avoir poiut d’iiabitan.s séden- 
taires dp v ns ces lieux incultes ; qu’ils y arri- 
voien! <’e différentes régions plus ou' moins 
éloignées ; et qu'il étoir vraisemblable que 
les sauvages d’une contrée étoioni plus Grands 
que cens «l’iftie autre. Lu physique « »p plIy4 
cette conjecture. Jamais, -en effet, on n« 
pourra raisonnable ment penser que la nature 
.'•'éloigne plus de ses voies en engendrant ce 
qu’il nous a plh de nommer géans, qu’en 
donnant le jour à ce que nous appelons 
nains. 

Il y a des géans et des nains dans toutes 
les contrées. Tl y a des géans , des nains et » 
hommes d'une tailfe commune , nés d’an, 
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niême père et d’une même mère. Il y a dc$ 
géans , des nains dans fouies les espèces 
d’animaux , d'arbres , de fruits , de plaines ; 
e.t quel que soit le système qu’on préfère sut 
la génération, on ne doit non plus s’étonner 
de la diversité de la taille entré les hommes 
dans la même famille ou dans des famille.-? 
différentes , que de voir des fruits différena 
ÉnTolume à un arbre voisin ou sur le même 
arbre. Celui qui expliquera un de ces phéno- 
mènes les aura tous expliqués. 

Le détroit de Magellan a cent quatorze, 
lieues de long , et en quelques endroits moins 
d'une .lieue de large. Il sépare la terre des * 
Patagons de celle de Feu, qu’on présume n’a - 
voir formé autrefois qu’un même continent. 
La conformité de leurs stériles côtes , de 
leur âpre climat, de leurs monstrueux rochers, 
de leurs montagnes inaccessibles , de . leur* 
jieigeà éternelles , de leurs sauvages habitons : 
tout doit faire penser que ce grand canal de 
navigation est l’ouvrage de quelqu'une de ce* 
révolutions physiques , qui changent si sou^ 
font Ta face du globe. 

Quoique ce fût long-tems , le seul passage 
connu pour arriver à la mer du Sud : les 

. * . 1 . f** * 

danger* qu’on y trouroit le £renî presque 
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oublier. La hardiesse du célèbre Drake , qui 
porta , par cette voie , le ravage sur les côîe3 ’ 
du Pérou , inspira aux Espagnols la résolu- 
tion d’y former un grand éfablissemetlt, des- 
tiné a préserver de toute invasion cette riche 
partie du Nouveau-Monde. 

Pedro Sarmiento , charge de cette entre-'* 
prise importante, partit d'Europe en i 58 i, 
avec vingt-trois navires et trois mille cinq 
cents hommes, L’expedition fut contrariée par 
des calamités si multipliées , que l'amiral 
n’ arriva l’année suivante au détroit qu'avec 
quatre cents hommes , trente femmes et dès 
vivres pour sept ouhuitmois. Lesréstés déplo- 
râbles d'une si belle pcuplable lurent établis 
à Philippeville , dans une baie sûre , com- 
mode , spacieuse. Mais l’infortune qui avoit 
ai cruellement assailli les Espagnolsdans leur 
traversée , les poursuivit: obstinément au 
terme de leur voyage. Ou ne leur envoya 
#ucun secoure ; le pays ne fournissait point 
de subsistances ; et ils périrent de misère. De 
vingt- quatre malheureux qui avoient échappé 
à ce fléau terrible, vingt-trois , dont la desti- 
née est toujours restée inconnue , s’embar- 
quèrent pour la rivière de la Plata. Fernando 
Gome*, le seul qui restait, fut recueilli , o» 
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j 587 , par le corsaire Anglais Cawendi.ib^ ^ j 
t qui donna au l'.c.u où il 1 avoit trouvé le nom 
«le port 1 amine. 

Cependant , la destruction de la colonie 
. r «ut de moindres suites qu-on ne le craignait. 

Le détroit de Magellan cessa biciitdt d’èire 
la route vies pirates que leur aridité COn- 
duisoit dans ces régions éloignées. En 1616, 
des navigateurs Hollandais ayant doublé le 
>. cap de Hovu , ce lut dans la. suite le Chemin 
que s. ni virent les ennemis de 1. Espagne qui 
Vouloiént passer daris la mer du Sud. Tl tue 
encore plus fréquenté par les vaisseaux Fran.’ 
çais durant la guerre qui bouleversa 1 Europe 
au commencement dû sieclfe. ï* impossibilité 
où se trouvoit Philippe V Rapprovisionner lui- 
même ses colonies , enhardit les sujets de son 
mèul à aller au Pérou. Le besoin ou 1 oui- y 
étoir. de toutes Choses, fit recevoir ccs alliés 
* avec joie, ét ils gagnèrent dtTirs lès premiers 
t tents Ju^idà. huit cens pour cent. Lés nego- 
' clans de Saint-Malo, qui s’éroient emparés 
de ce coin m erre , n 'acquirent pas des ricBesses 
pour eux seuls» En livrèrent A 

leur patrie , aCÇablée p£r l'inclémence des 
saisons , par des défaites réitérées, par une ad- 
jpinistratiun ignorante > arbitraire et fiscale. 
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Une navigation qui permettait de si noble* 
sacrifices excita bieptot une émulation trop 
universelle. La concurrence devint si considé 
raTjîe , tes marchandises tombèrent dans un 
tel avilissement , qu’ri fur impossible dé fes 
vendre, et que plusieurs armateurs les brû- 
lèrent , pour né Ire pas réduits à les rempor- 
ter. L’équilibre ne tarda pas à se rétablir. Et 
ces étrangers lais oient, des bénéfices assez; 
Considérables , lorsque la cour de Madrid prit 
en i7.j3., des mesures efficaces pour les éloi- 
gner de ces pïrragcs qù’ontropvoit qu'ils fré- . 

^ * 
(juentoient depuis trop'long- tenus. 

Cependant, ce rie fut qu’en, 1740 que les 
Espagnols- çomrriencè renia doubler eux-méme» 
le. Cap cle Horn. Ils employèrent des bûti- 
mens et des pilotes Malouins dans leurs .pre- 
miers voyages : mais une assez courte ex- 
périence lés mit en état de se passer de 
secours étrangers y et ces mers orageuses 
furent bientôt plus familières à leurs navi- 
gateurs qu'ejles ne l’avoient jamais été à leur* 
maîtres dans cette carrière. , „ 
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XX XIV. Le Pérou est-il aussi riche qu’il 

Vétoit autrefois i 

Jusqu’alors la haute opinion qu’on aroit 
toujours eue , et long- tems avec raison , de* 
richesses dü Pérou, s'étoit maintenue. La cour 
d’Espagne accusoitle commerce interlope d’en 
avoir détourné la plus grande partie j et elle 
se fiat toit que le nouveau système les ramè- 
neroit dans ses ports en aussi grande abon- 
dance qu’aux époques les plus reculées. Une 
évidence , à laquelle il fut impossible de se 
refuser , réduisit les plus incrédules à voir 
que les mines de cette -partie du NoiVveau- 
Monde n’étoient plus ce qu elles avoient 
été ; et que ce qu’elles avoient laisse de 
vuide n’avoit pas été rempli par d’autres 
objets. 

Depuis 174II jusqu’en 1753 , Lima ne reçut 
d’Espagne pour tout le Pérou que dix navires , 
'qui remportèrent chaque année 30,764,617 1. 
Cette somme étoit formée par 4>69.4> 1 9 a 1. 
en or ; par - 20,673,657 livres en argent ; par 
5,496,768 div. en productions diverses. 

Ces 'productions furent trente et un mille 
quintaux de cacao , . qui furent vendus en 
Europe 3,25o,oco livres. Six cens quintaux de 
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quinquina , qui furent rendus 207,360 livres. 

Quatre cent soixante- dix quintaux de laine de 
vigogne, qui furent vendus 32 f, 000 livres. Dix 
mille huit cent cinquante quintaux de cuivre f 
qui furent vendus 810,108 livres. Dix mille s iÿ 
cens quintaux d’étain , qui furent vendus ÿi 5 t 
3 oo livres. 

Dans l’or et l'argent 1,620,000 livres appar- 
tinrent au gouvernement; 19,423,671 livres " . 
au commerce; 4)220,178 livres au clergé ou 

aux officiers civils et militaires. 

Dans les marchandises , il y avoit i,38i,56? 
livres pour la couronne , et 4,115,190 livres 
pour les négocians. 

Le tems a un peu changé l’état des choses^ j 
mais l’amélioration n’est pas considérable. 
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! 'Conquête du Chili et du Paraguay par 
les Espagnols . Détail des ëvéncmens 
qui ont accompagne et suivi /’ invasion. 
Principes sur lesquels cette puissance 
conduit ses colonies . . 
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1rs Européens ont - ils ctç en droit de fonder des 
colonies dans le Nouveau - Monde ? 

Xj a. raison et l’équité permeîtent les colo- 
nies : mais elles tracent les principes dont 
il ne clevroir pas être permis des’écarter dans 
leur fondation. 

Un nombre d’hommes , quel qu’il soit , 
qui descend dans une terre étrangère et in- 
connue, doit être considéré comme un seul 
homme. La force s’accroît par la' multitude , 
mais le droit reste le même. Si cent , si 
deux cents hommes peuvent dire, ce pays nous 
appartient j un seul homme peut le dire aussi. 
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Ou fa Contrée est désejxe , ou elle est en 
partie déserte et en partie habitée , ou elle 
est toute perlée. 

Si elle est toute peuplée , }e rte puis lé- 
gitimement prétendre qu’à l’hospitalité et aux 
secours que l’homme d6it à i’Jioôime. St l’on 
m’expose à mourir de froid ou dp faim sur 
un rivage , je tirerai, mon arme , je premlrai 
de force ce dont j’aurai besoin , et je tuerai 
celui qui s’y opposera . illais lorsqu’on m’aura 
accordé l’asylo , le jeu et i.'&ui , le pain et 
- le sel > ou aura rempli ses obli garions envers 
moi. Si j’exige au-delà , je deviens voleur et 
assassin. Ou m’a souffert. J'ai pris connais- 
sance des ioix et des, moeurs. Elles me cou- 

y- 5 . ~ 

Tiennent. Je désiré de me fixer clans le pays. 
Si l’ou y consent, c’est une grâce qu’on me 
tait, et dont le refus ne sauroit m’offenser. 
Les Çli noisson t j>p uj - ê,î r<? mauvais ne 1 îtiq u’es , 
lorsqu’ils nous ferment la porte de leur cui- 
pire : mais >il ne sont pas injustes. Leur con- 
trée est assez peuplés , et nous sommes dé& 
hôtes trop dangereux. 

Si la contive est en partie déserte en 
partie occupée , la partie désprte est à moi. 
J’en puis prendre possession par mon travail, 
hdançfceh, habitant seroit barbare, s’il venqfct 
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subitement renverser ma cabane , détruire 
mes plantations et piller mes champs. Je 
pourvois repousser son irruption par la force. 
Je puis étendre mon domaine jusque sur 
les confins du sien. Les forêts , les rivières 
et les rivages de la mer nous sont communs , 
k moins que leur usage exclusif ne s*it né- 
cessaire à sa subsistance. Tout ce qu’il peut 
encore exiger de moi , c'est que je sois un 
voisin paisible , et que mon établissement 
n'ait rien de menaçant pour lui. Tout peuple 
est autorisé à pourvoir à sa sûreté présente., 
à sa sûreté à venir. Si je forme une enceinte 
redoutable , si j’amasse des armes , si j’élèvë 
des fortifications , ses députés seront sages 
s’ils viennent me (lire : es-tu notre ami 1 es-tu 
notre ennemi'? ami : à quoi bon tous ces pré- 
parâtes dé guerre '? ennemi : tu trouveras bon 
que nous les détruisions ; et la nation sera 
prudente , si a l’instant elle se délivre d’une 
terreur bien fondée. À plus forte raison pourra 
t elle , sans blesser les loix de l’humanité et 
de la justice , m’expulser et m’exterminer , 
si je m’empare de ses femmes , de scs en- 
fans , de ses propriétés; si j’attente à sa li 
bèrté civile; si je la gêne dans ses opinion* 
religieuses ; ai je prétends lui donner des loix; 


» E S DEUX ISEEî, 


8â 


«i j’en veux faire mon esclave. Alors je no 
suis clans son voisinage qu’une bête féroce 
de plus ; et elle ne me doit pas plus de piti4 
qu’à un tigre. Si j’ai des denrées qui lui 
manquent et si elle en a qui me soient utiles , 
je puis proposer des échanges. £Tous sommes 
maîtres elle et moi de mettre à notre chose 
tel prix qu’il nous conviendra. Une aiguille 
a plus de valeur réelle pour un peuple ré- 
élit à coudre avec l’arête d’un poisson le» 
peaux de bête dont il se couvre, que son 
argent :i’en peut avoir pour moi. Un sabre, 
une coignée seront d’nne valeur infinie pour 
celui qui supplée à ces instrumens par de» 
cailloux tranchans , enchâssés dans un mor- 
ceau de bois durci au feu. D’ailleurs , j’ai 
traversé les mers pour] apporter ces objet» 
Utiles , et je les traverserai derechef pour 
rapportér dans ma patrie les choses que j’aurai 
prises en échange. Les frais du voyage , le» 
avaries et les périls doivent entrer en calcul'. 
Si je ris en moi-même de l’imbécillité do 
celui qui me donne son or pour du fer , lo 
prétendu imbécille se rit aussi de moi qui 
lui cède mon fer dont il connoit toute Pu- 
îilité , pour son or qui ne lui sert à rien, 
pus nous trompons tous les deux* ou plutel 
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nous r.e nous trompons ni- l’un ni l’autre; 
Les échangés doivent être parfaitement libres;' 
Si je veux arracher par la force ce qu’on me 
reiuse , ou faire accepter violemment ce qu’on 
dédaigne d’acquérir, on ‘peut- légitimement 
ou m’enchaîner ou me Chasser. Si je me jettè 
sitr la denéée étrangère, sans qn offrir le prix , 
ou si je l’enlève furtivement , je suis un vo- 
leur qu’on < peut tuer sans remords. 

Une contrée déserte' et inhabitée , est la 
seule qu’on puisse s’approprier. l a premitfre 
découverte bien constatée fut une prise de 
possession légitime. 

D’après ces principes, qui me paraissent 
d’éternelle vérité ; que les nations Européen- 
nes se jugent et se donnent à elles - mêmes le 
nom.qu elles méritent. Leurs navigateurs ar- 
rivent-ils dans une région du Nouveau Monde 
qui n’est occupée par aucun, peuple de Lanéicn, 
aussitôt ils enfouissent une petite lame de 
métal, sur laquelle ils ont gravé ces mois : 
Cet^e contrée nous appartient. Et pour- 
quoi vous appartient-elle ' N’ètes - vous pas 
aussi injustes , aussi insen i és que des sauvages 
poirés par hasard sur vos côtés , S’ils éccivoiept 
sur lç sable de votre rivage ou sur l’écorce de 
yos tubres-: C»pàïs est a jtous. Vous n’ayéz 
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tfnctttf droit sur les productions insensible'^ et 
bmfes de la terre où vous abondez, et vous 
vous en arrogez un sur Pnomnié Votre sem- 
blable. Au lieu de reconnaître da-ns' c'eî homà 
me un îrèfe , tous n’y voyez qu’un esclave , 
une béfc de somme. O mes concitoyens ! vdhs 
pehséz aimi , vMis ch u$ez de cette manière*; 
ef^'Oiisavez des notions de justice, 'une mo- 
rale , une religion sainte , une mère commune 
avec? ceux que! vous traitez si tyranniquement. 

Ce reproclie doit sddressér plus particulière- î 
ment aux Espagnols ; et il vautre mnlheurcu- 
semenl justifié encôre par leurs forfaits dans 
le Chili. '<j 

II. Premières irruptions des Espagnols dans le 

Chili. 

j thm . A j ^ » t -, ^ h* * ' tj 

Cette région , telle qu’elle est poséd'e j^tr 
l’Espagne , a une largeur commune de trente 
lieues entre la mer et les Goïdilièrés , e' neift’ 
cents lieues de 'côtés , depuis le grand désert 
d’Atacainas qui la ‘épare du Pérou, jusqu’aux 
îles de Cliiloé qui la séparent du pays dt\s PS- 
tagons. Les incas soumirent à leurs sages loïx 
une partie de cette vaste centrée ; et ils ÿe 
proposotent d’assujettir le rosie : mais ils tron- 

rereht des difficultés qu’ils ne purent vaincre. 
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Ce grand projet fut repris par les Espagnols, 
aussitôt qu’ils eurent fait la conquête des prin- 
cipales provinces du Pérou. Almagro , parti 
•de Cusco au commencement de i5S5, avec 
cinq cent soixante-dix Européens et quinze 
mille Péruviens , parcourut d’abord le. pays de 
Cliarcas , auquel les mines du Potosi donnè- 
rent depuis un si grand éclat. Pour se porter 
de cette contrée au Chili , 'on ne connoissoit 
que deux chemins , et ils étoient regardés 
l’un et l’autre comme presqu'impraticables. 

Le premier n’offroit sur les bords de la mer, 
que des sables brûlans, sans eau et sans sub- 
sistances. Pour suivre le second, il falloit tra- 
verser des montagnes très-escarpées , d’une 
hauteur prodigieuse et couvertes de neiges 
aussi anciennes que le monde. Ces difficultés 
ne rebutèrent pas le général ; et il sé décida 
pour le premier, passage , par la seule raison 
qu’iLétoit moins long. Son ambition coûta la 
vie ù cent cinquante Espagnols et à dix mille 
Indiens : mais enfin rl atteignit lé terme <m*il 
s’ét oit proposé , et y fut reçu avec une sou- 
mission entière par les peuples anciennement '* K| 
dépendans du trône qu’on venoit de renver- 
ser. La terreur de Ses armes lui auroit fait 
obtenir vraisemblablement de plus grande 
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avantages , si des intérêts particuliers ne lui 
eussent fait desirer de se retrouver au centre 
«le l'empire. Sa petite année refusa de repas- 
ser les Cordillères. Il fallut la ramener par la 
voie qui avoit été d’abord négligée ; et les lia-* 
sards furent si lieureux, qu’elle souffrit beau- 
coup moins qu’on ne l’avoit craint. Ce bonheur 
étendit les vues d’Almagro , et le précipita 
peut-être dans les entreprises où il trouva un« 
fin tragique. 

Les Espagnols reparurent au Chili en i54i. 
Vaidivia , qui les conduisoit , y pénétra sans 
résistance. Mais les nations qui l'habitoient 
ne furent pas plutôt revenues de l’étonnement 
où les armeç et la discipline de l’Europe les 
avoient jettées, qu’elles voulurent recouvrer 
leur indépendance. La guerre dura dix ans 
sans interruption. Si quelque cantons , décou- 
ragés par des pertes réitérées, se déterminoient 
à la soumission , un plus grand nombre s’ob- 
stinoit à défendre leur liberté , quoiqu’avec un 
désavantage presque Continuel. 

Un capitaine Indien , à qui son âge et ses 
infirmités ne permettéient pas de sortir de sa 
cabane, entendoit toujours parler de ces mal- 
heurs. Le chagrin de voir les siens constam- 
ment battus par une poignée d’étrangers, lui 

c 
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donna dès forces: Il forma treize coinp.ir-nîe* 
de mille hommes chacune , fjn’i] mit à la ’Æ 
l’une cle l’autre et les ‘mena à l’ennemi. Si \à 
première étoit mise en déroute , eÛe devoit , 
«u lieu de se replier sur la seconde , aller se 
rallier sous la protection de la dernière^ Cet 
ordre , qui lut iiciclement sûiVi , déconcerta 
le&Espagnols, ils enioncèreat successivement 
t»)tis les corps ^ sans en tirer aucun, avantage 
considérable. Les hommes ei les chevaux ayant 
également besoin de repos , ValrUvia ordonna 
la îctiaite vers un délilé où il prévoyoit qu’il 
serrât aisé de se défendre. On ne lui donna pas 
le lems ci’y arriver. Les Indiens de l’arrière-» 
garde s’ea étant emparés pur dés voies détour- 
nées , tandis que les autres suivoient ses nas 
avec piécaüLion , il lut enveloppé et massacré 
avec les cent cliquante cavaliers qui forraoient 
* a î:on P^- ün iui versa , dit-on , de l’or Tondu 
dans la' bouche. Abreuve-toi. donc de ce métal 
dont tu es si altéré j lui criaient avec satisfac- 
tion ces sauvages. ïls Jrofitèfeht de leur vic- 
toire pour porter la désolation et le feu dans 
le& éta^lissemons Européens. Plusieurs Turent 
détruits , et tous auroient eu la même des.'i- 
îiCe > Sl des iorces .considérables, arrivées à 
propos du Pérou , n’eussi us les vaincus 
en état de défendre les postes qui leur res- 




îoient, et de recouvrer ceux qn on leur avQit 

enlevés. . . !.. 

III. Les Espagnols ont été réduits à combattre 
continuellement dans le Chili • JSîan. ère de ai 
leurs ennemis font la guerre. 

Çes hostilités meurtrières se sopt rénouvel- 
lées . à mesure que les usurpateurs ont voulu 
étendre leur empire, souvent: même lorsqu’ils 
n’avoient pas cette ambition. Les combats ont 
été sanglaus et n’orit guère été interrompus 
que par des trêves plus ou moins -courtes. 
Cependant depuis 1771, la tranquillité n’a 
pas été troublée. 

Les Araucos sont dans ces contrées les en- 
nemis les plus ordinaires, les plus intrépides, 
les plus irréconciliables de l’Espagne. Sou- 
vent ils sont joints par les babilans de Tuca- 
pel et de la rivière Biobio , par ceux qui s'é- 
tendent vêt s les Cordillères. Comme ces peu- 
ples sont plus rapprochés par leur-, habitudes 
des sauvages de l’Amérique Septentrionale que 
des Péruviens leurs voidns, les confédérations 
qu'il ; forment sont toujours à craindre.. 

Ils ne portent à la guerre que leurs corps et 
ne traînent après eux ni tentes, ni bagage. 
Les mêmes arbres, dont ils tirent leur nour- 
riture , leur fournissent les lancés et les jaye- 
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lots dont ils sont armés. Assurés de trouva 
dans un lieu ce qu’ils avoiént dans un autre , 
^.abandonnent sans regret le pays qu'ils ne 
peuvent plus défendre. Tout séjour leur est 
égal. Leurs troupes , sans embarras de vivre» 
m de munitions , se meuvent arec une agilité 
surprenante. Ils exposent leur vie en gens qui 
iri’y sont pas attachés ; ‘et s’ils perdent leur 
champ de bataille , ils retrouvent leurs maga- 
«ins et leurs campemens ji^r-tout où il y * 
des terres couvertes de fruits. 

Ce sont les seuls peuples du Nouveau-Mond® 
qm aient osé se mesurer avec les Européens 
en rase campagne , et qui aient imaginé I’ü- 
sage de la fronde pour lancer de loin la mort 
à leurs ennemis. Leur audace s’élève jusqu’à 
attaquer les postes les mieux fortifiés. Ces 
emportemens leur réussissent quelquefois , 
paicc qu ils reçoivent continuellement des 
«ecours qui les empêchent de sentir leurs 
peites. S ils en font d’assez marquées pour se 
rebuter, ils se retirent à quelques lirues, et 
cinq ou six jours après, ils vont fondre d'un 
autre côté. Ces barbares ne se croient battus 
que lorsqu’ils sont enveloppés. S’ils peuvent 
gagner un lieu d'un accès difficile, ils se jugent 
▼ainqueurs. La tète d’un Espagnol qu’ils por- 
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tent en triomphe les console de la mort d* 
cent Indiens. ; *;V ‘ 

Quelquefois les hostilités sont prévues de 
loin et concertées avec prudence. Le plus sou- 
vent , un ivrogne crie qu'il faut prendre les 
armes. Les esprits s’échauffent. On choisit un 
chef ; et voilà la guerre. Dans les ténèbres de 
la unit fixée pour la, rupture , on tombe sur le 
premier village où il y a des Espagnols , et 
delà le carnage est porté dans d’autres. Tout 
y est massacré , excepté les femmes Euro- 
péennes , qu’on ne manque jamais de s’appro- 
prier. Delà l’origine de tant d’indiens blanc* 
et blonds. . ' . /• , r» 

Comme ces Américains font la guerre sans 
frais , sans embarras j ils.n'en craignent pas 
la durée, et ont pour principe de ne jamais 
demander la paix. La fierté Espagnole doit 
te plier à en faire toujours les premières ou- 
vertures. Lorsqu’elles sont favorablement re- 
çues, on tient une conférence. Le gouverneur 
du Chili et le général Indien , accompagnés 
des capitaines les plus distingués des deux 
partis , règlent , dans les plgisirs de la table , 
les conditions de raccommodement. Lafron-'* 
tière é toit autrefois le théâtre de ces assem- 
blées. Les deux dernières ont été tenues dan* 
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Ja capitale de la colonie. On a'% ièm-° obtenir 
des sauvages j qu’ils y auraient habit»Vdb>uieiU 
quelques députés , chargés de maintenir l'har- 
monie entre les deux peuples. 

IV . htablissemens formes dans le Ç’^ili par les 
JtLsp ’L'nols. 

"'Æ u 

Malgré la chnléuT et 1 Opiniâtreté de tant 
de combats se sont Formés an Chili rflftsieiits 
nsCez bons établissemens, principalement sur 
les bords Je l’Océan. 

Coquimboou ÎJc Serena , ville éîVée, en 
i5.f i , à cin ■; ou six cerfs tftfcrs t?e bt met’, 
pour contenir les Ind ens. etvpour a's?îurër îa 
communication du Chili arec lePérob , ne 
lut jamais ■ considérable. On la rit diminuer 
encorè après îfWdes 

et bridée. Malgré la fe fîlnêVé ses c.bnpâgr es, 
quoiqu’on tit ouvert a\i!mridnntcV mines du 
meilleur oui n e à sur. ve’sinace » elle tie Vèsk 
'jamais bien relevée de csîte infortune. 

VaJparaysb ne fut d abord qu'un amas 6* 
-cabanes destinées à reéey iir les marchandise* 
qui venoient du Pérou, les denrées qu’on 
▼OTfldir y envoyer. Pcn-^eu , les an ens de 
ce commerce qui âppa*;ei?6it en entier aux 
Ijnego^anR delà capitale, reuj«ire»t -4 se 
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pïoprier. Alors , ce vil hameau , quoique 


placé dans une situation tjrèà- désagréable , 
-deVint'iine ville florissante. Son port s’en ionce ■ 
une lieue dans les leiTes. Le iranien e^fc&une 
\ase aluaitte et ferme» A mille toises du rivage,. 


sine des nieiueures < -uumea ^ 

doit la rassurer contre la crainte de voir di- 
minuer ses prospérités. 

Ce fut en i5/>o que Fut bâtir» la Conception , , .,j 

dans un terrein inégal , sablonneux , un pe» 
élevé, ou- les l)en : s d'une baie , dont le cé- 
véloppement embrasse près île' quatre lieues , 
er qui a trois ports , dont Un seul est sùé. La 
vlüc se vit d’abord le chet-lïeu de la colonie : 
mais les Indiens voisins s’én vendirent si fou- 
* yent les maîtres, qn’en i5y4 il ftitfjttgé cou- 
irenalle - <fe la dépouiller de cette utiïè en 
lion o mi l e prérogative. En i6o3, elle lut da 
nouveau détruite par un ennemi implacable. 
Depuis cette époque /plusieurs tremblera en» 

• da terre lai £mt causé des dommages très- 
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et à U guerre : mais il eu esç, indépendant 
chei de la justice et président île l’au- 
uience royale. Onze corrégidofs , répandus 
dans la prpyince , sont chargés , sous ses 
ordres, des détails de l’administration. 

Il s’est successivement iormé dans cette con- 
trée une population de quatre à.cipq cent 
mille âmes- On n’y voit que peu de ces 
infortunés enclaves que fournit l’Afrique ; et 
la plupart sont consacrés au ^service domes- 
tique. Les descendans des premiers sauvages , 
quenles févpees aventuriers asservirent a,vec 
tant de peine , ou se sont réfugiés dans des 
montagnes inaccessibles , ou se sont perdus 
dans le sang de leurs conquérans. Tous les 
colons sont regardés et traites comme Espa- 
gnols. La noblesse de cette origine ne leur 
a pas inspiré cet éloignement invincible pour 
les occupations utiles qui est si général dans 
leur nation. La plupart de ces hommes sains , 
agiles et robustes yivent sur des plantations 
éparses, et cultivent de leurs propres mains 
un térreiu plus ou moins vaste. 

V . Fertilité du Chili j et son état actuel . 

Ils sont encouragés à ces louables travaux 
.par un ciel toujours pur et toujours. serein; 

pat 



Jc hic ^ d'huile, quoique assez négligent 

préparées , sont quadruples de celles 


nous obtenons , avec 


i 1 u i J1Cî * t,e celles que 
toute noire activité 


et toutes uos lumières. Aucun des fruits de 
I Hurope-n’a dégénéré; Phunètits de nos ani- 
***** se sent. perfectionnés, et les chevaux , 


région un excellent cuivre qui est utilement 
employé dans l’ancien et le Noureau-Moiulé. 
fille lui a donné de l’or. 

Ayant iy 5 ° , le fisc u’aroif reçu auennè 
annce , pour r,.»n vingtième de ré précieux 
métal, au - delà dé 5 o,aao lir. A ceue époque 
fnt érige- dans la colonie un hôtel des nion- 
«oiesi. L’innoe.uioTV 'eut des suites favorables. 
En 1771 , le droit royal s'éleva à 200, o 3 a liv. 
4 sols; et il doit avoir beaucoup augmenté. 
L’alcavala et les douanes ne rendoientque 
3a f,ooo livres , et ils en rendent i, 080,000 lir. 

Tomf FIT, v 
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Ce grand projet fut repris par les Espagnols, 
aussitôt qu’ils eurent fait la conquête des prin- 
cipales provinces du Pérou. Almagro , parti 
de Cusco au commencement de i5S5, avec 
cinq cent soixante-dix Européens et quinze 
mille Péruviens , parcourut d’abord le. pays de 
Cliarcas , auquel les mines du Potosi donnè- 
rent depuis un si grand éclat. Pour se porter 
de cette contrée au Chili , on ne connoissoit 
que deux chemins , et ils étoient regardés 
l’un et l’autre comme presqu'impraticables. 
Le premier n’offroit sur les bords de la mer, 
que des sables brûlons, sans eau et sans sub- 
sistances. Pour suivre le second, il falloit tra- 
verser des montagnes très-escarpées , d’une 
hauteur prodigieuse et couvertes de neiges 
aussi anciennes que le monde. Ces difficultés 
ne rebutèrent pas le général ; et il sé décida 
pour le premier passage , par la seule raison 
qu'iLétoit moins long. Son ambition coûta la 
vie à cent cinquante Espagnols et à dix mille 
Indiens ; mais enfin il atteignit lé terme q^u/il 
s’éloit .proposé. * et y fut reçu, avec une sou- 
mission entière par les peuples anciennement 
dépendans du trône qu’on venoit de renver- 
ser. La terreur de ses armes lui auroit fait 
obtenir vraisemblablement de plus grands 


l 


t 


» B 3 DEUX IïDKS, 

avantages , si des intérêts particuliers ne lui 
eussent l'ait desirer de se retrouver au centre 
de l'empire. Sa petite année refusa de repas- 
ser les Cordilières. Il fallut la raraenef par la 
voie qui avoit été d’abord négligée ; et les lia-* 
sards furent si heureux, qu’elle sauf frit, b eau* 
coup moins qu’on ne l’ avoit craint. Ce bonheur 
étendit les vues d’Almagro , et le précipita 
peut-être dans les entreprises où il trouva un« 
fin tragique. 

Les Espagnols reparurent au Chili en i54t- 
Valdivia , qui les conduisoit , y pénétra sans 
résistance. Mais les nations qui lhabitoient 
ne furent pas plutôt revenues de rétonnement 
où les armeç et la discipline de l’Europe les 
avoient jettées , qu’elles voulurent recouvrer 
leur indépendance. La guerre dura dix ans 
sans interruption. Si quelque cantons , décou- 
ragés par des pertes réitérées, se déterminoient 
à la soumission , un plus grand nombre s’ob- ■ 
stinoit à défendre leur liberté , quoiqu’avec un 
désavanta ge presque Continuel. 

Un capitaine Indien-, à qui son âge et ses 
infirmités ne permettoient pas de sortir de sa 
cabane, entendoit toujours parler de cessai* 
Leurs. Le chagrin de voir les siens constam- 
ment battus par une poignée d’étrangers, lui 


donna dès forcés: Il forma treize compagnie* 
de mille hommes chacune , qu’il mit à la Hic 
l’une de l’autre et les mena à l’onneriii . JSi là 
première étoit mise en déroute , elle tievoit , 
au lieu de se replier sur la seconde , aller se 
rallier sous la protection de la dernière. Cet 
ordre , qui fut fidèlement sûiti , décoftcerta 
les-Espagnols. Ur> enfoncèrent successivement 
tous les corps * sans en tirer aucun avu'nta^e 
considérable. Les hommes ei les chevaux ayant 
également besoin de repos , ValrUvia ordonna 
la reliai le vers un défilé où il prévoyoit qu'il 
«croit* aise de se défendre. On né lui donna pas 
le teins d’y arriver. Les Indiens de V arrière- 
partie s’ea étant emparés par des voies détour- 
nées, taudis que les autres suivoieùt ses pas 
a\ec précaution , il lut enveloppé et massacré 
avec le, s cent cinquante cavaliers qui forraoient 
sa troupe. On lui versa , dit-ou , de l’or fondu 
dans la’ bouche. Abreuve-toi. dvnc de ce methl 
dont tu es si altéré , lui criaient avec saiisfaé- - 
tion ces sauvages. Ils profitèrent de leur vic- 
loire pour pôjftcr la désol.ition et le feu dans 
.■les é ta Vlissemens - Européens. Plusieurs fuient 
détr uits , et tous auroient eu la même des.’i- 
xiée , si des forces 'considérables , arrivées - à 
propos du Pérou r n’eussent iras les vaincus 
ûti élat de défendre les postes qui ieur res- 
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toient, et «le recouvrer ceux qu on leur avoir 
enlevés. 

III. Les 'Espagnols ont été réduits a combattre 
continuellement dans le Chili • ATan.crc dont 
leurs ennemis font la guerre. 

Çfcs hostilités meurtrières se so.yt rcnouvol- 
lées . à mesure que les usurpateurs ont voulu 
étendre leur empire, souvent même lorsqu’ils 
n’avoient pas cette ambition. Les combat» ont 
été sanglaus et n'orit' guère été interrompus 
que par des trêves plus ou moins souries. 
Cependant depuis 1771, la tranquillité n’a 
pas été troublée. 

Les Araucos sont dans ces contrées les en- 
nemis les plus ordinaires , les plus intrépides, 
les plus irréconciliables de l’Espagne. Sou- 
vent ils son't joints par les babil ans de Tuca- 
pel et de la rivière Kiobio , par ceux qui s'é- 
tendent vers les Cordillères. Comme ces peu- 
ples sont plus rapprochés par leur, habitudes 
des sauvages de l’Amérique Septentrionale que 
des Péruviens leurs voi.ins, les confédérations 
qu’il; forment sont toujours à craindre;. , 

Ils ne portent à la guerre que leurs corps et 
ne traînent après eux ni tentes, ni. bagage. 
Les mêmes arbres , dont ils tirent leur nour- 
riture , leur fournissent les lances ut les jave- 
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' lois dont ils sont armés. Assurés de trouve» 

. dans un lieu ce qu’ils avoient dans un autre , 
ils abandonnent sans regret le pays qu'ils ne 
peuvent plus défendre. Tout séjour leur est 
égal. Leurs troupes , sans embarras de vivre* 
ni de munitions , se meuvent arec une agilité 
surprenante. Ils exposent leur vie en gens qui 
ji’y sont pas attacnés ; et s’ils perdent leur 
champ de bataille , ils retrouvent leurs maga- 
sins et leurs, campemens par-tout où il y * 

; des terres couvertes de fruits. 

Ce sont les seuls peuples du Nouveau-Mond» • 
qui aient osé se mesurer avec les Européens 
en rase campagne , et qui aient imaginé l’u- 
sage de la fronde pour lancer de loin la mort 
à leurs ennemis. Leur audace s’élève jusqu'à 
attaquer les postes les mieux fortifiés. Ces 
emportemens leur réussissent quelquefois , 
parce qu’ils reçoivent continuellement des 
secours qui les empêchent de sentir leurs 
pertes. S’ils en font d’assez marquées pour se 
rebuter, ils se retirent à quelques lieues, et 
, cinq ou six jours après } ils vont fondre d’un 
autre côté. Ces barbares ne se croient battus 
que lorsqu’ils sont enveloppés. S’ils peuvent 
gagner un lieu d’un accès difficile, ils se jugent 
„ vainqueurs.. La tête d’un Espagnol qu’ils por- 
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lent en triomphe les console de la mort d# 
cent Indiens» 

Quelquefois les hostilités sont prévues de 
loin et concertées avec prudence. Le plus sou- 
vent , un ivrogne crie qu'il faut ptendre les 
armes. Les esprits s’échauffent. On oboisit un 
chef ; et voilà la guerre. Dans les ténèbres de 
la nuit fixée pour 1^ rupture , on t(jml>e sur le 
premier village où il y a des Espagnols , el 
delà te carnage est porté dans d’autres. Tout 
y est massacré , excepté les femmes Euro- 
péennes , qu’on ne manque jamais de s’appro- 
prier. Delà l’origine de tant d’indiens blancs 
et blonds. « * . ... • > ; 

Comme ces Américains font la guerre sans 
frais, sans embarras , ils. n'en craignent pa 9 
la durée, et ont pour principe de ne jamais 
demander la paix. La fierté Espagnole doit 
se plier à en faire toujours les premières ou- 
vertures. Lorsqu’elles sont favorablement re- 

. 

çues, on tient une conférence. Le gouverneur 
du Chili et le général Indien , accompagnés 
des capitaines les plus distingués des deux 
partis , règlent , dans les plaisirs de la table , 
les conditions de l'accommodement. La fron- 
tière étoit autrefois le théâtre de ces assem- 
blées. Les deux dernières ont été tenues dan* 
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Ja capitale delà colonie. On a mênm obtenu 
(les sauvages, qïi’ilsy aurofënt habitùoïjmnefct 
quelques députés , chargé# de maintenir l’hàr- 
monre entre les deux peuples. 

IV . Etablissemens fermes dans le Çjùli par les 
Esp ignols. 

» 

Malgré la chaleur et 1 opiniâtreté de tant 
do combats , se sont formés au Chili dlftsiéiits 
nsCez bons etablissemens , princip alement sur 
les bords de l'0< éan. 

Coquimbo ou la Serena , ville élVée, en 
iS.ff, n cm ; ou six cents tdbes de \ i niefj 
pour contenir les Indiens, etv pour asSurèr !a 
communication du Chili avec le Pérod, ne 
liit jamais» èônsuîéfable. On la v ; t d : mi rpl e'r 
encore après tflie des , m- t’e u rem saeramrè 
et. bruloe. é ! ' • . ! ■ ; » *ité S ses c.iîinpàgn'cs, 

quoiqu'on ait ouvert d’abondante^ mines du 
meilleur cuivré à son voisinage . elle né s’ëst 
'jamais bien relevés de cette infortune. 

\ alparay^b /ne fut d'abord qa'un amas ùé 
-cabanes destinées à recevoir les marchandises 
qui venoient du Pmo U , les denrées qu’on 
vonloit y envoyer. Pcn-à-pen , les agens de 
ce coin me -ce qui appareuoit en entier aux 
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pfoprier. Alors , ce vil hameau , quoique 
placé <lar*s une situation très- désagréable 
-devint une ville florissante. Son port s’enfonce-e 
une lieue dans les i erres. Le fond en est d’une 
T ase gluante et ferme. A mille toises durivage,. 
il a trentê-shc ou quarante brasses d'eau, et 
quinve ou seiæ tout près de la plage. -Çans. 

• les. mois d’avril et de mai , les vents du Nor4> 
fendent courir quelques dangers «ns navires , 
*i on négligeoit de les émaner fortement. 
1 ,’avantage qu’a cette rade d’êipe la plus voi- 
sine des meilleures cul t u i c:; cl île San-Iago , 
doit la rassurer contre la crainte de voir di- 
minuer ses prospérités. 

Ce fut en i5.0o que fut bâtit» la Conception , 
dans un terrein inégal, sablonneux , un pe* 
élevé, sur les bords d’une baie , dont le dé- 
veloppement embrasse près de quatre lieues, 
et qui à trois ports , dont un seul est sur. La 
’ ville se vif d’ abord le ehet-lieuue la colonie . 
mais les Indiens voisins s’en réili dirent si soijr 
vent .les maîtres, qu’en 1 5 7 4 H ^ cou " 
irenable de la dépouiller de cette utile e« 
îtonorable prérogative. En 1600 , elle lut de 
Nouveau détruite par un ennemi implacable. 
Depuis cette époque /plusieurs tremblemen* 
-de terre liû ont causé des dommages -très* 
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considérables. Telle est cependant l’excéi- ^ 
Jence de son territoire , qu’il lui reste encore 
quelque éclat. 

A soixante-quinze lieues de la Conception , 
toujours sur les bords de l’océan Pacifique , 
est Valdivia , ville plus importante que peu- 
plée . Son port et sa forteresse , regardés comme 
la clef de la -mer du Sud , furent long-tems 
sous 1 inspection immédiate des vice-rois du 
Pérou. On comprit à la fin que' c’étoit une 
surveillance trop éloignée ; et la place fut 
incorporée - au gouvernement de la province. 

; Personne ne pensoit aux îles de Chiloê. 

Te bonheur qu’avoient eu les Jésuites de 
réunir et de civiliser un grand nombre de sau- 
vages dans la principale , qui. a cinquante 
lieues de long; et sept ou huit de large, fit 
naître le désir de l’occuper. Au centre sont 
les Indiens convertis. Sur la côte orientale a 
été construite une fortification nommée Cha-f'v * ‘ 
cao , où l’on entretient la garnison nécessaire 
pour sa défense. 

Dans l’intérieur des terres est San-Iago, 
bâti précipitamment en i5|i , détruit en 17^ 
par un tremblement de terre , et rétabli aussi* 
tôt avec un agrément et des commodités qu’on 
#e trouve que très-rarement dans le Nouveau- 
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Monde. Les maisons y sont à la vérité, fort 
basses et construites avec des briques durcie» 
ùu soleil : mais elles sont toutes blanchies au- 
dehors , toutes peintes en - dedans , toutes 
accompagnées de jardins spacieux , toute» 
rafraîchies par des eaux courant es. On compte; 
quarante mille habitait» dans cette cité -, et le 
nombre en seroit plus grand , sans neuf cou- 
tens de moines et sept de religieuses que la 
superstition y a érigés. 

Entre les conjonctures malheureuses , sons 

lesquelles se fit la découverte du Nouveau- 

, * tr '\ • • 

Monde , il ne faut pas oublier l’ importance 
que «^onneit aux moines l’esprit général de 
In superstition ; importance qui s’est depuis 
très ■« affoiblie dans quelques contrées ; qui 
p a voit lutter avec force contre les progrès des 
lumières daus quelques autres ; qui domine 
impérieusement dans les possessions lointaines 
de l’Espagne, et qui laissera des traces aussi 
durables, que funestes, quand elles seroient 
dès cet instant contrariées. par toute l’autorité 
du ministère. * 

San - Iago est la capitale de l’état et le siège 
de l’empire. Celui qui y commande est subor~ 
donné au vice - roi du Pérou pour tous lea 
•bjets relatifs au gouvernement , aux finance* 
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et à la guerre ; mais il eu çs.t .indépendant 
twinme chef de la justice et préside a t de l’ au- 
dience royale. Onze corrégklojrs , répandus 
dans la prpyince , sont ^lia^s , sous ses 
ordres , (les détails de l’administration. 

il s’est successivement formé dans cette con- 
trée, une population de quatre à çbj cent 
mille aines. On n’y voit que peu de ces 
Infortunés enclaves que fournit l’Afrique ; et 
la plupart sont consacrés au service d.Q nlc s-. 
tique. Les de.stendans des premiers sauvages, 
quelles féroces aventuriers asservirent p,vec 
tant de peine , ou sé sont réfugiés dans des 
montagnes inaccessibles , ou se sont perdus 
dans le sang de leurs conquérans. Tons les 
colons sont regardés et traités comme Espa- 
gnols. La noblesse de cette origine ne leur 
a pas inspiré cet éloignement invincible pour 
les occupations utiles , qui est si général dans 
leur nation. La plupart de ces hommes sains , 
agiles et robustes vivent sur des plantations 
éparses, et cuhivenl de leurs propres main* 
un terïe in plus ou moins vaste. 

rV «f . ^ j t m\ÆL « • > l 

V. Fertilité du Chili , et son état actuel . 


I 


Ils sont encouragés à ces louables travaux 
par un ciel toujours pur et toujours serein; * 
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** &l ' tiunat le i*Iîis agréablement teripéré '. 
des ooux hémisphères; et sur-tout par un sol 
ftont la lert’lité éromie tous les voyageurs. 
Sur Cette heureuse terre, les récoltes de vin , 
ble, d’huile , quoique assez négligemment 
préparées , sont quadn/ples de celle* que 
u ms obtenons , ave»; toute notre activité 
ei toutes uos lumières. Attcmn des fruits de 
1 Europe n'a dégénéré. Plusieurs de nos à ni- 
umux se sont perfectionnés , et les chevaux, 
en particulier, ont acquis une vitesse et une 
fierté que n’ont jamais eues les andalou s dont 


ij£ descendent. La nature a poussé plus loin 
*gs faveurs encore. Elle a prodigué à cette 
rég on un excellent cuivre qui est unloménr 
employé dans l’ancieu et le Noureau-Moiulè> 
Elle lui a donné de l'or. 

Avant jy 5 o , le fisc ir avait reju aucntiief 
aune e , pour vingtième de ce précieux 
ntètal , au - delà de 5o,2no liv. A cet Le époque 
fut érigé dans lavColonîè un hôtel des mon- ^ 
•oies* L’innoe^ttotv eut des suites favorables. 
En 1771 , le droit royal s'éleva à 200, c 3 z liv. 

4 sols; et il doit avoir beaucoup augmenté. 
L’alcavala et les douanes ne rendoientque 
3 a f, 000 livres , et ils en rendent 1,080,000 liy. 

Tony FIT, £ 

H v. v.: .H 
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Cet diverses branches de revenu sont grossies, 
depuis 1753 pat la vente exclusive du tabac. 

Aussi le Chili n’a-t-il plus besoin de puiser 
dans les caisses du Pérou pour ses dépenses 
publiques. La plus considérable est l’entre- - 
tien des troupes. Elle monte à 490,125 üy. 
13 sols pour la solde des mille fantassins , 
des deux cent quarante cavaliers , des deux 
compagnies d’indiens alfectionnés , qui , de- 
puis 1754, forment l'état militaire du pays. 
Indépendamment de ces forces , dispersées 
dans les îles de Juan Fernandez et de Chiloë, 
dans les ports de la Conception et de Val- 
parayso , sur les frontières des Andes , il y 
a dans Valdivia une garnison particulière de 
sept cent quarante - six soldats , qui coûte 
655,473 Ùv. 12 sols. Ces moyens de défense 
seroïént appuyés , s’il le falloit , par des mi- 
lices très-nombreuses. Peut-être la partie qui 
combattroit à pied ne ferôit-elle que peu de 
résistance , malgré les peines qu'on s’est de- 
pxiis peu données pour l’éxercér : mais il se- 
roit raisonnable d’attendre quelque vigueur 
des meilleurs hommes de cheval qui soient 
peut-être sur le globe. 
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n: Commerce du Chili avec les sauvages t avec 
le Pérou et avec le Paraguay. 


Le Chili a toujours eu des liaisons de com- 
merce arec les Indiens voisins de sa fron- 
tière, aVec le Pérou et le Paraguay. 

Les sauvageft lui fournissent principalement 
le poncho. C’est une étoffe de lai ne, quel- 
quefois blanche et ordinairement bleue , d'en- 
viron trois aunes de long sur deux de large. 
On y passe la tête par. un trou pratiqué au 
milieu , élit’ se déploie sur toutes les parties 
du corps. Hors quelques cérémonies infini- 
ment rares , les hommes , les femmes , les 
gens du commun , ceux d’une condition plus 
relevée, ne connoiSsent pas d’autre vêtement. 
Il coûte depuis trente jusqu’à mille livrés , 
selon la finesse plus ou moins grande de son 
tissu , et principalement selon les bordures 
plus ou moins élégantes , plus ou moins ri- 
ches qu’on y ajoute. Ces peuples reçoivent en 
échange de petits miroirs , des quincailleries, 
quelques autres objets de peu de valeur. Quelle 
que soit leur passion pour ces bagatelles 
lorsqu’on les expose à leurs yeux avide»., ja- 
mais ils ne sortiroient de leurs forêts et de 
leurs campagnes pour les aller chercher. Il 
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faut les leur porter. Le marchand , qui- vent 
entreprendre ce petit négoce , s’adresse d’a- 
bord aux chefs de famille , seuls dépositaires 
de IViitorité publique* Lorsqu’il a obtetot 
permission de vendre , ii parcourt les hâHf- 
tâtions , et donne indistinctement sa nt^rchaif- 
dise à tous ceux qui la demtfcfdent. Ses opé- 
rations finies il annonce son départ , t et tous 
les Acheteurs s’empressent de lui livrer, dans 
le premier village où il s’est montré , les ef- 
fet ; dont on e t convenu. Jamais il n’v eut 
dans ces contrats la moindre infidélité. 0H 

** v , * Jl W * . 

donne au marchand une escorte qui l’aide 
à conduire jusqu’à la frontière les draps eï 
les troupeaux qu’il a reçus en paiement. 

« Ce n’est pas au fond des forêts; c’est au 
centre des sociétés policées qu’on apprend 
à mépriser l’homme et à s'en méfier. Si un 
de n s marchands’, 'dans une de no 1 ! foires, 
distribuoit indistinctement ses effets ,< sant 
garantie , sans sûreté à tous ceux qui ten- 
droient leurs mains pour les recevoir; croyez- 
vous qu’il en reparût un seul avec le prix 
de ta chose qu’il euroit achetée ? Ce que des 
hommes , sous l’empire de l’honneur et des 
h»ix religieuses et civiles,- ne rougiroient pas 
de faire , un sauvage , affranchi <ie toute se-* 
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y&ce de contrainte , ne. le fera pas. O lionne 
do norrc religion , de notre police et de noa 
mreurs ! 

«îiisqü’en 172I, on ‘vendît à ces sauvages 
dn vin èt des eaux-de-vie , dont ils ont la 
*pa*srfioh Comme presquè tôiiS 'les' ‘peuples. Dans 
létir ivresse , ilV prerioientl^arrnes ; ils mas- 
sacrôicnt tous les Espagnols qu’ils rencon- 
*i*oi ont ; iis dëvastôient Tes champs de leur 
voisinage. Il est bien rare que le corrupteur 
ne soit Châtié hti-même par celui qu’il a 
’ èorrompu. Ou en a fréquemment l'exemple 
dans les eh fa ns envers tes pères qui ont ’âér 
l^ligé lenr éducation ; dûrrs les femmes en- 
vers leurs rharis j lorsqu’ils ont de mauvaises 
mœurs; dans les 'esclaves envers leurs maî- 
tres; dans les sujets envers les souverains 
négligea* ; dans les peuples assujettis envers 
les usurpateurs. Nous avons porté nous-mêmes 
le châtiment des vices que nous avons semés 
dans l’autre hémisphère. Nous l’avons porté 
«liez nous et chez les peuples du Nouveau- 
Monde que nous avons subjugués : chez nous , 
pur la multitude de besoins factices que nous 
nous sommes faits : chez eux, encent manières 
diverses , entre lesquelles on peut compter 
Vtisage des liqueurs fartes que nous leur avo»s 
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appris à connoître et qui souvent leur ft ins- 
> piré une fureur artificielle qu’ils ont tournée 
contre nous. De quelque manière qu'on s’y 
prenne , soit par la supèrstition , soit par le 
patriotisme même , soit par les breuvages spi- 
ritueux , on n’ôte point à l’homme sa raison % 
sans de fâcheuses conséquences. Si vous l’en- 
ivrez , quelle que soit son ivresse , ou elle 
cessera promptement , ou vous vous en trou- 
verez mal. 

L’ivrognerie ou l’excès habituel des li- 
queurs fortes ; est un vice grossier et brutal 
qui ôte la vigueur à l’esprit , et au corps une 
partie de ses forces. G est une brèche faite 
à la loi naturelle qui défend à r,hominc r d’a- 
liéner sa raison , le seul avantage qui le dis- 
tingue (tes autres animaux qui broutent avec 
lui . autour du globe. 

Ce désordre , quoique toujours blâmable , 
31e l’est pas également par-tout ; parce qu’il 
n’entraîne pas les mêmes inconvéniens dans 
toutes les régions. Généralement parlant, il 
rend furieux dans les pays chauds , et stu- 
pide seulement dans les pays froids. Il a donc 
fallu le réprimer avec plus de sévérité sous 
un climat que sous ua autre. Il est arrivé 
delà , que par-tout où s’est établi un gon- 
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Ternement régulier , ce vice est devenu plus 
'Vare sous l’équateur que vers le pôle. "* 

Tl n’en est pas ainsi parmi les nations sau- 
rages. Celles- du Midi , n’élant pas plus con- 
tenues que cellès du Nord par le' magistrat 
on le préjugé , elles se sont toutes livrées , 
avec une égale fureur , à leur passion pour 
les liqueurs fortes. Il est entré dans la po- 
litique des Européens de leur en fournir , 
soit pour les dépouiller , $oit pour les asser- 
vir , soit même pour les engager à quelques 
travaux utiles. Cés boissons n’ont été guère 
moins destructives de ces peuples que nos 
armes j et l’on ne-peuî s’empêchèrde les plàcer 
ait nombre des calamités dont nous avons 
inondé cet autre hémisphère. 

Il faut louer l’Espagne d’avoir enfin renoncé 
à vendre aux sauvages du Chili dés vins et 
des eaux-de-vie. Ce trait de sagesse a visi- 
blement accru les liaisons qu’on entrérenoit 
avec eux : mais il n'est pas possible qu cllcé 
deviennent de long - teins aùssi considérables 
que^ celles qu’on a avec le Péron. 

Le Chili- fournit au Pérou des cuirs, des 
fruits secsq' du cuivre , des viandes salées , 
des chevaux, du chanvre , des grains, et 
reçoit en échange , du sucre , du tabac, du 
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Cacao.. <le la faïance , plusieurs articles la- 
boques.à Quito, et quelques objets de lux» 
arrivés d’Eiu - ope. C’eLpit autrefois à la Cou- 

V 1 

cçptyrn y <re$t maintenant a ValjmraysO mrP 4 
bordent Ie6. naviies expédiés de Cullao', potir 
cette communication réçiproquenient aille. 

9f • 

Durant près d’un siècle , aucun navigateur 
dé' cès mers paisible!* n'osa perdre .les terres 
de vue * et alors ces Voyages dùrôleat utfe 

année entière. ySBr „ 

Un pilote de Pancièn monde , qui . avoit 
enfin observé les velits', n’y employa qu'im 
mois. Il passa pour sorcier. L’inquisiin n , 
qui est ridicule par son ignorance quand elle 
n’est pas odieuSe par ses fureurs, le fi t- arrè I cf. 
Soir journal le justifia. On y reconnut que , 
pour avcpr le même succès , il ne f’allolt qïie. 
s'éloigner des cotes *, et cette méthode fut 
adoptée généralement. 

Le Chili envoie ait Paraguay cVé$ , tîns , dès 
eaux-de-vie, des huiles et sur-tout de l’oè. 

■ • 7 .i £ 1 * ^ 

Onlui^doune en paiement , des mulets',’ d* 
la ciré, du ’ Coton , l’herbe dit Paraguay, des 
nègres, et oh lui d 6nn oit beaucoup de ni a r- 

^ . , » V a g - f , *7 ’ 

cliamlises de notre liémisphère , avant que 
les né'gocians de Lima eussent obtenu , par 
leur argent ou par leur crédit , qüe cette 




dernière branche de commerceseroit interdite. 
!La commun ication des deux colonies ne se 
fait point par l'océan. On a juge plus court, 
plus sûr et mémo moins dispendieux de se 
servir de la voie de terre , quoiqu'il y aie 
trois cent Soixante-quatre lieues de Sau-IagO 
à lluenos-Ayres , et qu’il en faille faire plus 
d~ quarante dans les neiges et les précipices 
des ÇJqfdiKères. 

• Si les rapport^- des deux établissemens vicn- 
ient h se multiplier ou à s’étendre , ce sera 
par le défroir. de Magellan ou par le cap da 
Ilom, ,■ qu’il faudra fes entretenir. On a douté 
jusqu'ici laquelle des deux voies et oit la inc.l- 
leure. Le problème paroit résolu par les ob*- 
•crvaiions des derniers' navigateurs. I! S® 
déclarent assez généraléuiejvl poiiLltyc étroit , 
où l’on trouve de l’e v ati , du b ois., drf poisson, 
des ccquilluges , mille plantes souveraines 
contre le scorbut. Mais cette préférence 11e 
doit avoir lieu que depuis septembre jusqu'en 
mars ,• c’est- îi-dirc , dans les mois d’été. Du- 
rant les courts jours de l’hiver , il faiidroit 
borner sa m arc^e ù quelques heures, ou braver 
dans un canal le plus souvent étroit , la vio- 
lence des vents , la rapidité des courans , 
l'impétuosité des vague* avec une certitude 
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morale de naufrage. Dans cette saison , il 
convient de préférer la mer ouverte et par 
conséquent de doubler le cap de Horn. 

Des combinaisons d’une absurdité palpable 
privèrent constamment le Chili de toute liaison 
directe avec l’Espagne. Le peu qù’il pouvoir 
consommer de marchandises de notre hémis- 
phère lui venoient du Pérou , qui lui-même 
les recçvoit difficilement et à grands frais par 
la voie dé Panama. Son sort ne changea pas 
même , lorsque la navigatiqn du Cap de Horn 
fut substituée h celle de l’isthme de Dation; 
et ce ne fut que très-tard qu’il fut permis 
aux navires qui rangeoient. ses côtes pour 
arriver à Lima , d’y verser quelques foihles 
parties de leurs cargaisons. Un soleil plus 
favorable vient enfin de se lever sur cette 
belle coit'trée. Depuis le mois de février 1778 t 
il est permis à tous les ports de la métro- 
pole d’y faire à leur gré des expéditions. 
De grande? prospérités doivent suivre cgt. 
heureux retour aux bons principes. Cette 
innovation aura la même influence sur le 
Paraguay. ; 
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T I ï. Les Espagnols découvrent le Paraguay ; 
Extravagance de leur conduite pendant un 


jJÊ 


siè «de. 


C’est une vaste région, bornée au ÎTord $ 
par le Pérou et le Brésil ; au Midi , pa* 
les terres Magellauiques -, au Levant par 
le Brésil ; au Couchant , par le Chili et 1« 

Le Paraguay doit son nom à un grand 
fleuve que tous les Géographes croy oient se 
former dans le lac des Xarayès. Les com- 
missaires Espagnols et Portugais , chargés en 
\ij5i dérégler les limilcs’des deux empires, 
furent bien étonnes de se rencontrer à la 
source de cette rivièréj sa- s avoir. apperci* 
cet amas d’eau, qu’eu disoit irnnmnsç. Il» 

v • ■ : : ■: ' : •' ■ ■' ■>; I' : 

lors pour un lac prodigieux., n’é:oi quhia 
terrein fort bas , couvert depuis le seizième 
jusqu’au, dix-neuvième degré de latitude t 
dans la saison des pluies , pas les inonda- 
tions du fleuve. On sait depuis rei'e époque i 
que le Paraguay prend sa .souYce. dans le pla« 
teau nommé Campé, des Patacls , au trei-t 
aiéme degré de la; rude méridionale; et que 
Yers le di*-kuitième , il communique par quel* 
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ques canaux u avec deux grande 

lars du pays de* Çfciqui 

Avant l’arrivée de 3 ne régîtia 

immense con{$iy>jt un grand nombre de na- 
tions, la plupart formées par ttu polit mu | ( , 
de lam lies. Leurs n s 

inêntes ) . et. quaiii; il eut existé quclqu 
fbrence dans leur 

su roi eut pas été sai . j/ar les st 
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qui étoit commun dans 1-:; fVêts , quelque* 
rncinrs qui oroissoient sans culture < 
la nourriture de ces peuple,. Pour trouver. 
Mue plus grande abonda ucfe de ces produc- 
tions ils orroient perpétuelle nient d’une 
à l’antre. Connue les Indiens n’aroient à poner 
V e neuves viises do terre , et ou’.ls t r«fo- 
voient par-tour des branches d’arbres pour 
foi mèr nés cabanes , ee.s émigrations , r > u . 
Wainoiem que peu cPémbarh s. .Quoiqu’ils vé- 
cussent tons dans une indépendance absolue 
les uns des antres , la nécessité de se dé- 
fendre leur avoir, appris à lier leurs intérêts. 
Quelques individus se réunissoient sous U 
«ucçtion U’uft couductaur da leur choix. Ce* 

association* 
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Associations , plus ou moins nombreuses selon 
la réputation et la qualité du chef, se dis- 
sipoient avec la même facilité qu’elles s’é- 
toient formées. \ 

La découverte du fleuve Paraguay fut faite 
eu j5i5 par Diaz de Solis , grand pilote de 
Castille. Il fut massacré avec la plupart de» 
siens , par les sauvages , qui pour éviter 
les fers qu’on leur préparoit , traitèrent quel- 
ques années après de la même maîfière le» 
Portugais venus du Brésil. , 

Les deux nations rivales également ef- 
frayées par ces revers , perdirent le Paraguay 
de vue , et tournèrent leur avarice d’un autre 
côté. Le hasard y ramena les Espagnols en 
* 52 6 . 

Sébastien Cabot, qui en 1496 avoitfaitîa 
decouverte de Terre-Neuve pour l’Angleterre, 
la voyant trop occupée de ses affaires domes- 
tiques pour songer à former des établissè- 
inens dans le Nouveau- Monde , porta se» 
talens en Castille , où. sa réputation le fit 
choisir pour une expédition brillante. 

La Victoire , ce vaisseau fameux pour avoir 
fait le premier le tour du monde , et te seul 
de l’escadre de Magellan qui fût revenu en 
Europe, avoit rapport^ de* Indes Orientale» 
Tome VIL G ' 
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beaucoup d’épiceries. L’avantage qu’on retira 
de leur vente , fit décider un nouvel arme- 
ment , qui fut confié aux soins de Cabot. 
En suivant la route qui avoit été tenue dans 
le premier voyage , ce navigateur arriva à 
l’embouchure de la Plata. Soit qu’il manquât 
de vivres pour pousser plus loin , soit , comme 
il est plus vraisemblable , que ses équipage» 
commençassent à se mutiner, il s’y arrêta. 
Il remonta même le fleuve ; lui donna 1© 
nom de la Plata , parce que dans les dé- 
pouilles d’un petit nombre d’indiens mi» 
inhumainement à mort , se trouvèrent quel- 
ques parures d’or ou d’argent ; et bâtit une? 
espèce de fort à Rio-Tercero qui sort de» 
montagnes du Tucuman. La résistance qu’op- 
posoient les naturels du pays lui fit juger , 
que pour s’établir solidement , il falloig 
d'autres moyens que ceux qu’il avoit ; es 
en i53o , il prit la route de l’Espagne pour 
les .aller solliciter. Ceux de ses compagnons 
qu’il avoit laissés dans la colonie furent mas- 
sacrés la plupart ; et le peu qui avoit échappé 
à des flèches ennemies , ne tarda pas à I®. 
suivre. 

Des forces plus considérables , conduites 
par Mendoza, parurent sgr le Active en i535 * 
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Pt jettèrent les fondemens de Buenos-Ayres. 
Bientôt on s’y vit réduit à mourir de faim 
dans des palissades , ou à se vouer à une 
mort certaine , si l’on hasardoit d'en sortir 
pour se procurer quelques subsistances. Le 
retour en Europe paroissoit la seule voie pour 
sortir d'une situation si désespérée : mais 
les Espagnols s’étoient persuadés que l’inté- 
rieur des terres regorgeoit de mines ; et ce 
préjûgé soutint leur constance. Ils abandon- 
nèrent un lieu où ils ne ponvoient plus rester , 
et allèrent fonder en i536 l’Assomption , à 
trois cents lieues de la mer , toujours sur les 
bords du fleuve. C’étoit s’éloigner visiblement 
des secours de la métropole : mais , dans 
leurs idées , c’étoit s'approcher des richesses ; 
et leur avidité étoit encore plus grande que 
leur prévoyance. 

Cependant , il fallo't se résoudre à périr , 
ou réussir à diminuer l’extrême aversion des 
•auvages. Le mariage des Espagnols avec les 
Indiennes , parut propre à opérer ce grand 
changement , et I on s’y détermina. De l’u- 
nion «les deux peuples , si étrangers l’un à 
l’autre , sortit la race des métis , qui , avec 
le teius , devint si commune dans l’Amérique 
méridiouttle. Ainsi le sort des Espagnols , 

G a 
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dans tous les pays du monde , est d’être un. 
sang mêlé. Celui des maures coule encore 
dans leurs veines en Europe , et celui des 
sauvages dans l’autre hémisphère. Peut-être 
même ne pçrdent-ils pas à ce mélange , s’il 
çst vrai que les hommes gagnent , comme 
les animaux , à croiser leurs races. Et plût 
au ciel qu’elles se fussent déjà toutes fondues 
en une seuje , qui ne conservât aucun de 
ces germes d’antipathie nationale qui éterni- 
sent les guerres et toutes les passions des- 
tructives ! Mais la discorde semble naître 
d’elle- même entre des frères. Comment es- 
pérer que le genre-humain devienne jamais 
une famille , dont les enfans suçant à-peu- 
près le même lait , ne respirent plus la soif 
du sang 1 Elle s’engendre , cette cruelle soif, 
et se perpétue avec la soif de l'or. 

C’est cette passion honteuse qui continuoit 
à rendre l'Espagnol cruel , même après les 
liens qu’il avoit formés. Il sembloit punir les 
Indiens de sa propre obstination à chercher 
des- métaux où il n’y en avoit pas. Le nau- 
frage de plusieurs navires qui périrent avec 
les troupes et les munitions dont ils étoieut 
chargés, e'n voulant remonter trop haut dans 
le fleuve y n® put taire revenir d’une opinion 
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treté funçste , leur avarice si long-tems trom- 
' pée. Il fallut des ordres réitérés de la mé- 
tropole pour les déterminer à rétablir Buenos- 
Ayres. v 

Cette entreprise si nécessaire étoit devenue 
facile. Les Espagnols , multipliés dans le Pa- 
raguay , étoient assez forts pour contenir ou 
pour détruire les peuples qui pouvoient la tra- 
verser. Elle n’éprouva , comme on l’avoit 
prévu , que de légers obstacles. Jean Ortis 
de Zâratel’exécnta en i58i , sur un sol aban- 
donné depuis quarante ans. Quelques-unes 
des petites nations , qui étoient dans le voi- 
sinage de la place, subirent le joug. Celles 
qui tenoient davantage à leur liberté , s’é- 
loignèrent , pour s’éloigner encore à mesure 
que les établissemens de leurs oppresseurs 
acquéroient de l’accroissement. La plupart 

finirent par se réfugier au Cbaco. 

» * •> 

VIH- Ceux dès Indiens qui ne veulent pas 
subir le joug de I Espagne , se réfugient au 
Chaco. 

Ce pays , qui a deux cent cinquante lieues 
de long et cent cinquante de large , passe 
pour un des meilleurs de l'Amérique , et on 
le croit peuplé de cent mille sauvages. lia 

G 3 
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forment , comme dans les autres parties du 
Nouveau-Monde , un grand nombre de na- 
tions , dont quarante - six ou quarante -%ept 
sont très-imparfaitement connues. 

Plusieurs rivières traversent cette contrée. 
La Pilcomayo , plus considérable que toutes 
les autres , sort de là province de Charcas , 
et sc divise en deux branches , soixante-dix 
lieues avant de se perdre dans Rio de la Plata. 
Son cours paroi ssoit la voie la plus conve- 
nable pour établir des liaisons suivies entre 
le Paraguay et le Pérou. Ce ne fut cepen- 
dant qu’en 1702 , qu’on tenta dé la remonter. 
Les peuples qui en occupoient les rives, com- 
prirent fort bien que tôt ou tard ils seroient 
asservis , si l’expédition étoit heureuse ; et 
ils prévinrent ce malheur en massacrant tous 
les Espagnols qui en étoient chargés* 

Dix-neuf ans après , les Jésuites reprirent 
ce grand projet : mais après avoir avancé trois 
cent cinquante lieues , ils furent forcés de 
rétrograder , parce que l’eau leur manqua 
pout continuer leur navigation. On les blâma 
d'avoir fait le voyage dans les mois de sep- 
tembre , d’octobre et de novembre , qui sont 
dans ces régions le tems de la sécheresse ; 
et personne ne parut douter que cette entre* 
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prise n’eût eu une issue favorable clans les 
autres saisons de l’année. 

Il faut que cette route de communication 
ait paru moins avantageuse , ou ait offert de 
plus grandes difficultés qu’on ne l’avoit cru 
d’abord , puisqu'on n’a fait depuis aucun 
nouvel effprt pour l’ouvrir. Cependant le gou- 
vernement n’a pas tout-à-fait perdu de vuo 
le plan anciennement, formé de dompter ces 
peuples. Après des fatigues incroyables et 
long - tems inutiles , quelques missionnaires 
«ont enfin parvenus à fixer trois mille de ces 
vagabonds , dans quatorze bourgades , dont 
sept sont placée* sur les frontières du Tu- 
cuman , quatre du côté de Sainte-Croix do 
4a Sierra , deux vers Tai*a , et une seulement 
au voisinage de l'Assomption. 

*€X. Les Espagnols parviennent a fonder trait 
grandes provinces t Ce qui est propre à ch #- 
cune d’elles. 

/ 

' s 

Malgré les incursions, fréquentes des habi- 
tans du Chaco et la rage de quelques autre* 
peuplades moins nombreuses , l’Espagne est 
parvenue à former dans cetto région troif 
grandes provinces. 

Celle qu’on nomme Tucumanest unie , ar* 

G i 
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rosée et saine. On y cultive avec le plus grandi 
succès le coton et le blé que le pays peut 
consommer ; et quelques expériences ont dé- 
mon f ré que l’indigo , que les autres produc- 
tions particulières au Nouveau-Monde, y réus- 
airoient aussi heureusement que dans aucun 
des éîablissemens qu’elles enrichissent depuis 
si loug-tems. Scs forêts sont toutes remplie* 
de miel. Il n’y a peut-être pas- sur le globe 
de meilleurs pâturages. La plupart de se* 
bois sont d’une qualité supérieure. Il est en 
particulier un arbre désigné par le nom de 
quebraebo , qu’on prétend approcher de la du- 
reté , de la pesanteur , de la durée du meil- 
leur marbre , et qui à cause de la difficulté 
des transports , est vendu au Potosi , jusqu’à 
dix mille livres. La partie des Andes qui 
est de ce département est abondante en or 
et en cuivre, on y a déjà ouvert quelques 
mines. 

Blais combien il faudroit de bras pour de- 
mander à ce vaste territoire les richesses qu’il 
renferme. Cependant ceux qui lui accordent 
le plus de population ne la font pas monter 
-à plus de cent mille babitans , Espagnol* 9 
Indiens , et nègres. Ils sont réunis dans sept 
, bonrgades dont San - Iago del Estero «st la 
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principale , ou distribués sur des domaines 
épars , dont quelques-uns ont plus de douze 
lieues d’éiendue et compte ut jusqu'à quarante 
mille bêtes à corne , jusqu’à six mille che- 
vaux , sans compter d'autres troupeaux moins 
remarquables. , 

La province , appellée spécialement Para- 
guay , est beaucoup trop humide , à cause 
des forêts , des lacs , des rivières qui la cou- 
vrent. Aussi , abstraction faite des fameuse* 
missions du même nom qui sont de son res- 
sort , n’y comptr-t-on que cinquante - six 
mille habitons. Quatre cents seulement sont 
à VAssompiion, sa capitale. Deux autres bour- 
gades, qui porîent aussi le nom de villes en 
ont moins encore. Quatorze peuplades , con- 
duites sur le même planque celles des Gua- 
ranis , contiennent six mille Indiens. Tout 
le reste vit dans les campagnes et y cultive 
du tabac , du coton , du sucre, qui sont en- 
voyés avec l’herbe du Paraguay à Buenos- 
Aires , d’où on tire en échange quelques mar- 
chandises arrivées d'Europe. 

Gette contrée fut toujours exposée aux in- 
cursions des Portugais du côté de l’Est et à 
celles des sauvages au Nord et à l’Ouèst. Il 
falloit trouver le moyen de repousser de* 
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ennemis le pins souvent implacables. On cons- 
truisit des forts ; des terres furent destinées 
pour leur entretien ; et chaque citoyen s’o- 
bligea a les défendre huit jours chaque mois. 
Ces arrangemens faits anciennement subsis- 
tent encore. Cependant , s’il se trouve quel- 
qu’un à qui ce service ne plaise pas ou au- 
quel ses occupations ne permettent pas de 
le faire , il peut s’en dispenser en payant de- 

v 

puis soixante jusqu'à cent francs selon sa 
fortune. . 

Ce qui constitue aujourd’hui la province» 
de Buenos-Ayres, faisoit originairement partie 
de celle du Paraguay* Ce ne fut qu'en i6at 
qu’elle en fut détachée. La plus grande obs- 
curité fut long-tems son partage. Un com- 
merce interlope , qu’après la pacification d’U- 
trecht , ouvrit avec elle l’établissement Por- 
tugais du Saint-Sacrement , et qui la mit à 
portée de former des liaisons suivies avec le 
Chili et le Pérou , lui communiqua quelque 
mouvement. Les malheurs arrivés à l’escadre 
de Pizarre , chargée , eu 17 jo , de défendre 
la mer du Sud contre les forces Britanniques f 
augmentèrent sa population et son activité. 
L’une et l’autre reçurent un nouvel accro s- 
senient des hommes entrepreuans qui se fixè- 
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reilt dans cette contrée , lorsque les cours de 
Madrid et de Lisbonne entreprirent de fixer 
les limites trop long-tems incertaines de leur 
territoire. Enfin la guerre qu’en 1776 se firent 
les deux puissances avec des troupes envoyées 
d’Europe , achevèrent- de donner une grands 
consistance à la colonie. 1 

Maintenant , les deux rives du fleure , de- 
puis l’océan jusqu'à Buenos-Aires , et depuis 
Buenos - Ayres jusqu’à Santa - Fé , sont , ou 
couvertes de' nombreux troupeaux , ou assez 
bien cultivées. Le blé , le maïs , les fruits , 
les légumes : tout ce qui compose les besoins 
ordinaires de la vie , excepté le vin et le bois, 
y croit dans une grande abondance. 

X. De la capitale du Paraguay , et des difficultés 
que doivent surmonter Us navigateurs pour y 
arriver. 

. Buenos - Ayres, chef-lieu de la province, 
réunit plusieurs avantages. La situation en 
est saine et agréable. On y respire un air 
tempéré. Elle est régulièrement bâtie. Ses 
rues sont larges et formées par des maisons ex- 
trêmement basses , mais toutes embellies par 
un jardin plus ou moins étendu. Les édifices 
publics et particuliers qui étoient tous de 
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terre , il y « cinquante ans , ont acquis d© 
la solidité , des commodités môme , depuis 
qu’on sait cuire de la brique et faire de la 
clmux. Le nombredes habitans s’élève à*rento 
mille. Une fortere*. e , gardée* pur une gar^ 
nison de six à sept cenfs hommes défend 
un côté de la ville, et les eaux du fleuve 
environnent le reste de son enceinte. Deux 
jn lie neuf cent quarante - trois miliciens , 
Espagnols , Indiens , nègres et mulâtres li- 
bres sont toujours en éta&de se* joindre aux 
troupes régulières. 

La place .est à soixante lieues de la mer. 
Les vaisseaux y arrivent par un fleuve qui 
. manque de profondeur ; qui est aemé d’iles , 
d’écueils , de rochers, et où les tempêtes 
sont beaucoup pluscommunes , beaucoup plus 
terribles que sur l’océan. Ils sont obliges de 
mouiller tous les soirs à l’endroit où ils se 
ir.'urentq et dnns les jours les plus calmes, 
des pilottsjes «précèdent, la sonde à la main, 
p jur leur indiquer la route qu’ils doivent sui- 
vre. Après avoir surmonté ces difficultés 9 
il faut qu’ils s’arrêtent à trois lieues de la 
ville , qu’ils y débarquent leurs marchandises 
dans des bâiimens légers, qu’ils aillent se 
Radouber et atteudre leur cargaison à l’in- 
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Canada de Barragan , situé sept ou huit lieue» 
plus bas. 

C'est une espèce de Tillage , formé par 
quelques cabane*, construites avec du jonc » 
couveriez de cuirs et dispersées sans ordre. 
On n'y trouve ni magasins , ni subsistances ; 
et il n’est habité que par un petit nombre 
d hommes indolens , dont on ne peut se pro- 
mettre presqu’ aucun service. L’embouchure 
d'une rivière , large de cinq à six m;lle toi- 
•es , lui sert de port. Il n'y a que les na- 
vires qui ne tirent pas plus de douze pieds 
d'eau qui puisssent y entrer. Ceux qui ont 
besoin de plus de profondeur sont réduits à 
te réfugier derrière une pointe voisine , où 
le mouillage est heureusement plus incom- 
mode que dangereux. 

L’insuffisance de cet asyle fit bàtîr , em 
*726,, quarante lieues au-dessous de Buenos- 
Àyres , la ville de Montevideo sur une baie 
qui a deux lieues de profondeur. Une cita- 
delle bien entendue la défend du côté de 
terre , et des batteries judicieusement pla- 
cées , la protègent du côté du fieuve. Mal- 
heureusement , on ne trouve que quatre ou 
cinq brasses d'eau , et on est réduit à s’é- 
chouer. Cette néceuité .n'ciitraiuc pas de 
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grands inconvénient pour les navires mar- 
chands : mais les vaisseaux de guerre dépé- 
rissent vite sur cette vase et s’y arquent très- 
facilement. Des navigateurs expérimentés , 
auxquels la nature a donné l’esprit d’obser- 
vation ont remarqué > qu’avec peu de travail 
et de dépense , on auroit pu faire au voisi- 
nage un des plus beaux ports du monde , dans 
la rivière de Sainte-Lucie. Pour y réussir , 
il ne falloir que creuser le banc de sable qui 
en rend l’entrée difficile. Jl faudra bien que 
la cour de Madrid s’arrête un peu plutôt 
an peu plus tarda ce parti; puisque Maldo- 
nado, qui faisoit tout son espoir, est main- 
tenant reconnu pour un des plus mauvais ha- 
vres qu'il y ait au monde. 

XI. De l’herbe du Paraguay , la principale 
richesse de la colonie. 

La plus riche production qui sorte des trois 
provinces, c’e t l’herbe du Paraguay. C’est la 
feinlle d’un arbre de grandeur moyenne, qui 
n’a été décrit ni observé par aucun botaniste. 
Son goi\t approche de celui de la mauve , et 
sa ligure de celle de l’oranger. On la divise 
en rois classes. La première, nommée caa- 
«uys , est le bouton qui commence à peine 
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à déployer ses; fpuilles : elle est fort Supé- 
rieure aux deux autres ; mais elle ne se con- 
serve pas si long-tems ; et il est difficile de 
la transporter au loin. La seconde , qui s’ap- 
pelle caamini , est la feuille qui a acquis toute 
sa grandeur, et dont 011 a tiré les côtes. Si 
les côtes y restent , c'est le caaguazu , qui 
Forme la troisième espèce. Les feuilles , après 
avoir été grillées , se conservent dans des fosses 
creusées en terre et couvertes d’une peau dé 
bœuf. 

Les montagnes de marcayn produisent relies 
de ces feuilles qui ont le plus de réputation. 
L’arbre qui les fournit croit dans les fonds 
marécageux qui séparent les hauteurs. L’As- 
somption donna d’abord de la célébrité à une 
production qui faisoit les délices des sauva- 
ges. L'exportation qu’elle en fit , lui procura 
des richesses considérables. Cette prospérité 
ne fut qu’un éclair. La ville perdit bientôt , 
dans le long trajet qu’il falloit faire , la plu- 
part des Indiens de son territoire. Elle ne vit 
autour d'elle qu’un désert ; et il lui fallut re- 
noncer à cette unique source de son opulence. 

A ce premier entrepôt succéda celui de 
Villa-Ricca , qui s’étoit approché trente-six 
lieues de la production. Il se réduisit peu- 
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à-peu à rien , par la même raison qui avoit 
fait tomber celui dont il avoit pris la place. 

Enfin au commencement du siècle, fut bâti 
Cunuguati , à cent lieues de l'Assomption et 
uu pied des montagnes de Maracayu. C’est 
aujourd’hui le grand marché de l'herbe du 
Paraguay : mais il lui est survenu un concur- 
rent qu’on ne devoit pas craindre. 

Les Guaranis , qüi ne cueilloient d’abord 
de cette herbe que ce qu’il en falluit pour 
leur consommation , en ramassèrent avec le 
tems pour en vendre. Cette occupation et la 
longueur du voyage les tenoient éloignés de 
leurs peuplades une grande partie de l’année. 
Pendant ce tems, ils manquoient tons d’ins- 
truction. Plusieurs périssoient par le chan- 
gement de climat ou par la fatigue. Il y en 
avoit même , qui , rebutés par ce travail , 
•’enfuyoieiît dans des déserts , où ils repre- ' 
noient leur premier genre de vie. D’ailleurs , 

. les missions , privées de leurs défenseurs , res- 
toient exposées aux irruptions de l’ennemi. 
C’étoit beaucoup trop de maux. Pour y re- 
médier , les Jésuites tirèrent du Maracayu 
même des graines qu’ils” semèrent dans;, la 
partie de leur territoire , qui approchoit le 
plus de celui dont elles tiroient leur origine. 
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Elles se développèrent très-rapidement , et 
ne dégénérèrent pas , au moins , d’une ma- 
nière sensible. 


Le produit de ces plantations , joint à celui 
que le hasard donne seul ailleurs , est fort 


considérable. Une partie reste dans les troi» 
provinces. Le Chili et le Pérou en consom- 


ment annuellement ving! - cinq mille quin- 
taux , qui leur coûtent près de deux millibn» 


de livres. 


Cette herbe , dans laquelle les Espagnol# 
et les' autres habit ans de l'Amérique Méridio- 
nale trouvent tant d'agrément, et à laquelle 
ils attribuent un si grand nombre de vertus y 
•st d'un usage général dans cette partie du 
Nouveau-Monde. On la jette séchée et pre;»- 
quen poussière dans une coupe , avec du 
sucre , du jus de citron et des pastilles d’une 
odeur, fort douce. L’eau bouillante qui esl 
versée par-dessus, doit être bue sut-lc-champ, 
pour ne pas donner à la liqueur le teins d* 
noircir. 


XII. Liaisons du Paraguay avec les contres» 
limitrophes et avec l'Espagne. 

t 

L’herbe du Paraguay est indifférenteà l'Eu- 
rope qui n’en consomme point ; et nous no 
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prenons pas plus d’intérêt au commerce qnft' 
fait cette région de ses excellentes mules 
dans les autres contrées du Nouveau-Monde. 

Cet animal, utile est très-mültiplié sur le 
territoire de Buenos- Ayres. Les liabltans du 
Tucunum y portent des bois de constructiou 
et de la cire , qu'ils échangent chaque année 
contre soixante mille mulets de deux ans, 
qui chacun ne coûtoit pas autrefois trois li- 
vres, mais qu’il faut payer huit ou dix sous au- 
jourd’hui. On les tient quatorze mois dans 
les pâturages de Cordoue , huit dans ceux de 
Salta ; et par des routes de six cents , de sept 
cents j de neuf cents lieues, ils sont conduits 
en troupeaux de quinze cents ou de deux 
mille dans le Pérou , où on les rend près 
d’Oruro , de Cusco , de Guanca-Velica , de- 
puis soixante-dix jusqu'à cent livres , suivant 
le plus ou le moins d’éloignement. 

.Le Tucifman livre d'ailleurs au Potosi Seize 
ou dix-huit mille boeufs et quatre ou cinq 
mille chevaux , nés et élevés sur son propre 
territoire. Ce sol fourniroit vingt fois davan- 
tage des uns et des autres , s'il étoit possible 
de leür trouver quelque débouché. 

. Une connoissance qui sèra peut-être moins 
indifférente pour nos négocians, c’est la route 
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que prennent les cargaisons qu'ils envoient 
dans cette partie de l’autre hémi sphère. 

II y a rarement quelque communication 
entre les bourgades semées de loin en loin 
sur cette région. Outre qu’on ne l'entretien? 
droit pas sans de grandes fatigues , sans de 
grands dangers , elle seroit de çeu d’utilité 
à des hommes qui n'ont rien ou presque rien 
à s'offrir , rien ou presque rien à se demander. 
Buenos-Ayres seule avoit un grand intérêt, à 
trouver des débouchés pour les marchandises 
d’Europe qui lui arrivoient , tantôt ouverte- 
ment , tantôt en fraude ; et elle parvint à 
ouvrir un commerce asseyv régulier avec le 
Chili et avec le Pérou. Originairement , les 
caravanes qui formoient ces liaisons , ern- 
ployoient le secours de la boussole pour se 
conduire dans les vastes déserts qu'il leur 
falloit traverser : mais t avec le tems , on est 
parvenu à se passer de cet instrument si né- 
cessaire pour d’autres usages bien plus im- 


portans. 

Des charriots partent .maintenant de Bue- 
nos- Ayres pour leur destination respective. 
Plusieurs se joignent pour être en état de 
résister aux nations sauvages qui les attaquent 
souvent dans leur marche. Tous sont traînés 

t 
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par quatre bœufs, portent cinquante quin- 
taux et font sept lieues par jour. Ceux qui 
prennent , la route du Pérou s’arrêtent à 
Juguy , après avoir parcouru quatre cents 
soixante-sept lieues.; et ceux qui sont desti- 
nes pour 'le Chili n’en ont que deux cent 
soixante-quatre à faire pour gagner Mendoza. 
Les premiers reçoivent quatre piastres ou. 21 
livres -8 sols par quintal, et les secondes un 
prix proportionné à l’espace qu’ils ont par- 
couru. Un troupeau dé bêtes a poil et à corne 
»uit toujours ces voitures. Les chevaux sont 
montés par ceux des voyageurs que le char- 
riot ennuie ou fatigue’;, les bœufs doivent 
■ervir pour la nourriture et pour le renou- 
vellement des attelages. ' 

Lan 176 f fut lVpoque heureuse d’une 
•utre institution utile. Le ministère avoit pris 
enfin le parti d’expédier tous les deux* mois 
de la Corogne un paquebot pour Bue- 
nos - Ayres, C’étoit un entrepôt d’où il s’a- 
gissoit de faire arriver les lettres et les passa- 
gers dâns toutes les possessions Espagnoles 
de la mer du Sud. Le trajet étoit de neuf 
cent quarante-six lieues jusqu’à Lima , de 
Irois cent soixante-quatre jusqu’à «San - la go ; 
•t des déserts immenses occupoient une 
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grande partie de ce vaste espace. Un homm® 
actif et intelligent vint cependant à bout d’é- 
tablir une po$tc régulière de la capitale du 
Paraguay aux capitales du Pérou et du Chili , 
au grand avantage des trois colonies et par 
conséquent de la métropole. 

Le Paraguay envoie à l’Espagne plusieurs 
objets plus ou moins importons : mais ils y 
ont été tous apportés des contrées limitro- 
phes. De ses propre domaines , le pays ne 
fournit que des cuirs. 

Lorsqu’en i53i) les Espagnols abandonnè- 
rent Kuenos-Ayres pour remonter le fleuve , 
iis laissèrent dans les campagnes* voisines 
quelques bêtes à cornes qu’ils avoient ame- 
nées de leur patrie. Elles se multiplièrent tel- 
lement, que personne ne daigna se les appro- 
prier, lorsqu’on rétablit la ville. Dans la suite, 
il parut utile de les assommer pour en vendre 
la peau à l’Europe. La manière dont on s’y 
prend est remarquable. 

Plusieurs chasseurs se rendent à cheval 
dans les plaines où ils savent qu'il y a le plus 
de bœufs sauvages. Ils poursuivent chacun le 
leur et lui coupent le jarret avec un long 
bâton , armé d’un fer taillé en croissant’ et 
bien aiguisé.' Ceç gjaJmal abattu ; son yain- 
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qüenr en poursuit d’autres qu’il abat de même. 
Après quelques jours d’un exercice si violent , 
les chasseurs retournent sur leurs pas , retrou- 
vent les taureaux qu’ils ont terrassés , les 
écorchent , en prennent la peau , quelque î 
fois la langue ou le suif , et abandonnent le 
reste à des chiens sauvages ou à des vau- 
tours. 

Les cuirs étoient originairement à si bon 
marché, qu’ils ne coôtôient que deux livres , 
quoique les acheteurs rebutassent ceux' qui 
avoient la plus légère imperfection , parce 
qu’ils dévoient le même impôt que ceux qui 
étoient le mieux conditionnés. Avec le tems , 
le nombre en diminua tellement qu’il fallut 
donner 43 liv. 4 sois pour les’grands, 3,7 liy. ! 
16 s. pour les médiocres , et 32 liv. 8 sols pour 
les petits. Le gouvernement , qui voyoit 
avec regret se réduire peu-à-peu à rien cette * 
branche de commerce , défendit de tuer les 
jeunes taureaux. Quelques citoyens actifs 
réunirent un grand nombre de génisses dan& 

4 des parcs immenses ; et L depuis ces innova^ 
tions, les cuirs qui sont* fous en poil et qui 
pèsent depuis yingt jusqu’à cinquante livres , 
ont baissé d’environ un tiers, Touÿ doivent 
au fisc onze livres. 
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Depuis 1748 jusqu’en 1753, l’Espagne reçut, 
par an, de cette colonie', 8,762,065 livres. 
L’or entra dans cette somme pour 1,524,700 
liv. ; l’argent pour 3,780,000 liv. ; et les pro- 

.• 1 t 

ductions pour 3, 447>36o livres. Le dernier ar- 
ticle fut formé par trois cents quintaux de 
laine de vigogne , qui produisirent 207,360 
livres , et par cent cinquante mille cuirs qui 
rendirent 3,240,000. livres. Tout étoit pour 
le commerce , rien n’appartenoit au gouver- 
nement. 

La métropole ne doit pas tarder à voir 
couler de cette région d,ans son sein , des 
valeurs nouvelles -, et parce que la colonie 
du Saint-Sacrement , par où s’écouîoient les 
richesses , est sortie des mains des Portugais; 
•t parce que le Paraguay a reçu une exis- 
tence plus considérable que celle dont il 
jouissoit. . i 

XIII. Innovation heureuse „ qui doit améliorer 
le sort du ' Paraguay. 

L’empire immense que la Casglle avoit 
fondé dans l’Amérique Méridionale, fut long- 
fems subordonné à un chef unique. Les par- 
ties éloignées du centre de autorité étoient 
-alors üccessaiffcmeiït abandonnées aux capri- 
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ccs, à l’inexpérience, à la rapacité d’ur.e foule 
de tyrans subalternes. Aucun Espagnol , au- 
cun Indien n’avoil la folie de faire des milliers 
de lieues pour aller réclamer une justice qu’il 
étoit presque sûr de ne pas obtenir. La force 
de l’habitude , qui étouffe si souvent le cri 
de la raison ét qui gouverne encore plus ab- 
solument les états que les individus , empê- 
choit qu’on n’ouvrit les yeux sur le principe 
certain de tant de calamités. La confusion 
devint à la fin si générale , que ce qu’on 
appelle le nouveau royaumè de Grenade fut 
détaché, en 1718, de cette gigantesque do- 
mination. Elle restoit encore beaucoup trop 
étendue ; et le ministère l’a de nouveau res- 
treinte en 1776, eu formant d’une partie 
du diocèse de Cusco, de tout celui de la Paz , 
de l'archevêché de la Plata , des provinces 
de Santa-Cruz de la Sierra , de Cuyo , du 
Tucuman, du Paraguay, une autre vice-royauté 
dont le siège est à Buenos-Ayres. Le gou- 
vernement ne tardera pas , sans doute , à 
régler le sort de ces singulières missions f 
que les -louanges de ses panégyristes , que le* 
•atyres de ses détracteurs, rendirent également 
célèbres. * 

XIV: 
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XIV. Principes sur lesquels les Jésiiitts 
fondèrent leurs missions du Paraguay. 

4 ç , * 

On dpvasfoit l’Amérique depuis un siècle , 

<4 , « 

lorsque les Jésuites y portèrent cette infati- 
gable activité qui les avoitfait si singulière- 
ment remarquer dès leur origine. Ces hom- 
mes entreprenans ne pouvoieut pas rappeller 
du tombeau les trop nombreuses vibtimes 
qu’une aveugle férocité y avoit malheureuse- 
ment plongées ; ils ne pouvoient pas arracher 
aux entrailles de la terre les timides In- 
diens que l’avarice des conquérans y faisoit 
tous les jéurs descendre. Leur- tendre sollici- 
tude se tourna vers les sauvages que leur vie 
errante avoit jusqu’alors soustraits au glaive , 
à la tyrannie,. Le plan jétoit de les tirer de 
leurs forêts et de les rassembler en corps de 
nation , mais loin des lieux habités par les 
oppresseurs du nouvel hémisphère. Un suc- 
cès plus ou moins grand couronna ces vues 
dans la Californie, chez les Moxos , parmi 
les Chiquites , sur l’Amazoue et dans quel- 
ques autres contrées. Cependant , aucune de 
ces institutions ne 3 et ta un aussi grand éclat 
que celle qui fut formée dans le Paraguay,* 
parce qu’on lui donna pour base les maximes 

Tsme VU, H 
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que suivoient les Incas dans le gouvernement 
de leur empire et dans leurs conquêtes. 

Les descend ans dè Manco-Càpac se ren- 
doient sur leurs frontières avec des armées 
qui savoient du moins obéir, combattre en- 
semble , se retrancher , et qui t avec des 
armes offensives , meilleures que celles des 
sauvages , avoient des boucliers et des armes 
défensives que leurs ennemis n’avoient pas. 
Us proposoient, à la nation qu’ils vouloient 
ajouter à leur domaine , d’adopter leur' reli- 
gion , leurs loix et leurs mœurs. Ces invi- 
tations étoient ordinairement rejertées. De 
nouveaux députés , plus presSàns que les pre- 
miers , étoient envoyés. Quelquefois on les 
massacroit , et on fondoit inopinément sur 
ceux qu'ils représentoient. Les troupes pro- 
voquées avoient assez généralement la supé- 
riorité : mais elles s’arrêtoient au moment 
de la victoire , et traitoient leurs prisonniers 
avec tant de douceur , qu’ils alloient faire 
aimer de leurs compagnons un vainqueur hu- 
main. Il m’arriva guère qu’une armée Péru- 
vienne attaquât la première \ et il arriva sou- 
vent qu’après avoir vu ses soldats massacrés , 
qu'après avoir éprouvé là perfidie des barbares, 
l'inca ne permettoit pas encore les hostilités. 
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Les Jésuites , qui n’avoient point d’armée , 
se bornèrent à la persuasion. Ils s’enfonçoient 
dans les forêts pour chercher des sauvages ; 
et iis les ^déterminèrent à renoncer à leurs 
habitudes, à leurs préjugés , pour embrasser 
une religion à laquelle ces peuples ne comî 
prenoient rien , et pour goûter les douceurs 
de la société qu’ils, ne connoissoient pas. 

Les incas avoiefnt encore un avantage sur 
les Jésuites j c’est la nature de leur culte 
qui parloitaux sens. Il est plus aisé de faire 
adorer le soleil , qui semble révéler lui-même 
sa divinité aux mortels', que de leur persuader 
nos dogmes et nos mystères inconcevables. 
Aussi , les missionnaires eurent-ils la sagesse 
de civiliser jusqu'à un certain point 1rs 
sauvages , avant de pensef à les convertir* 
Ils n’essayèrent d’en faire des chrétiens , qu’a- 
près en avoir fait oes hommes. A peine les 
eurent - ils assemblés , qu'ils les firent jouir 
de tous les biens qu’on leur avoit promis. Ils 
leur firent embrasser le christianisme , quand t 
à force de les rendre heureux ils les avoient 
rendus dociles. 

La division des terres en trois parts , pour 
les temples , pour le public et pour les par- 
ticuliers *, le travail pour les orphelins , lea 
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v‘o llardà et le* soldats ; le prix accordé aux 
belles actions ; l'inspection ou la censure dés 
mœurs ; le ressort de la bienveillance ; les 
foies mêlées aux travaux ; les exercices mi- 
litaires ; la subordination ; les précautions 
contre l’oisiveté; le respect -pour la religion 
et les vertus : tout ce qu’on admiroit dans 
la législation des incas se retrouva au Para- 
guay ou y fut môme perfectionné. 

Les incas et les Jésuites avoient également 
établi un ordre qui prévenoit les crimes et 
dispensoit des punitions. Rien n’étoit si rare 
au Paraguay que les délits. Les mœurs y 
étoiçnt belles et pures', par des moyens encore 
plus doux qu’au Pérou. Les loix avoient été 
sévèrps dans cet empire ; elles ne lé furent 
pas chez les Guaranis. On n’y craignoit pae 
les châtimens ; on n’y craignoit que sa con* 
science. 

A l’ exemple des incas , les Jésuites avoient 
établi le gouvernement théocratique ; mais 
avec un avantage particulier à la religion, 
chrétienne : c’étoit la confession. Dans le Pa- 
raguay , elle conduisoit le coupable aux pieds 
du magistrat. C’est là que , loin de pallier 
ses crimes , le repentir les lui faisoit aggraver. 
Au lieu d’éluder sa peine , il yenoit la cl cm an- 
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tlerâ genoux. Plus elle étoit sévère ef publique, 

plus elle reridoit le calme à la conscience. 
Ainsi , le châtiment qui par- tout ailleurs 
effraie les coupables’, faisoit ici leur con- 
solation , en étouffant les remords par 1 ex- 
piation. Les peuples du Paraguay n’avcient 
point de loix civiles, parce qu’ils ne con- 
naissent point de propriété ; ils n’avoient point 
de loix criminelles , parce que chacun s’ac- 
cusoit et se punissoit volontairement : toutes 
leurs loix étoient des préceptes de religion. 
Le meilleur de tous les gouvernemens , s’il 
étoit possible qu’il se maintint dans sa pureté , 
seroit la théocratie : mais il faudroit que la 
religion n’inspirât que les devoirs de la so- 
ciété ; n’appelât crime , que ce qui blesse les 
droits naturels de l’humanité ; ne substituât 
pas , dans ces préceptes , des prières aux 
travaux , de vaines cérémonies de culte à des 
couvres de charité , des scrupules à des re- 
mords fondés. Il n’en étoit pas tout-à-fait 
ainsi au Paraguay. I^es missionnaires Espa- 
gnols y avoient beaucoup trop porté leurs 
idées , leurs usages monastiques. Cependant , 
peut-être ne fit-on jamais autant de bien aux 
liommes , avec si peu de mal. 

My eut plus d’arts et de commodités dans 
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les républiques dèï Jésuites qu’il n’y en avoit 

ni”' * 

dans Cusco même , et il n’y eut pas plus de 
luxe. L’usage de la monnoie y étoit même 
ignoré. L’horloger, le tisserand, le serrurier. 
Te tailleur dépnsoient leurs ouvrages dans des 
magasins publics. On leur donnoit tout ce 
qui leur étoit nécessaire : le laboureur avoit 
travaillé pour eux. Les religieux instituteurs 
▼eilloient eur les besoins ue tous avec des 
magistrats élus par le peuple, même. 

Il n’y avoit point de distinction entre les 
états ; et c’est la seule société sur la terre où les 
bonunes aient joui de cette égalité qui est le 
second des biens : caria liberté est le premier* 

Les incas et les Jésuites ont fait également 
respecter la religion par la pompe et l’appa- 
reil imposant du culte public. Les temples 
du soleil étoient auxsi bien construits, aussi 
bien ornés que le permettoit l’imperfection 
des arts et des matériaux. Les églises du 
Paraguay sont 'réellement fort belles. Une 
musique qui alloit au cœur, des cantiques 
touebans , des peintures qui parloienl aux 
yeux, la majesté des cérémonies : tout attiroit, 
tout retenoit les Indiens dans tes lieux sacrés , 
où le plaisir se confondoit pour eux avec 1 a 
piété. 
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XV. Pourquoi les hommes ne se sont-ils que 

peu multiplies dans ces célèbres missions ? 

Il semble que les hommes auroient dû. se 
multiplier extrêmement sou» un gouverne- 
ment vil nul n’éroit oisif, n’étoit excédé de 
travail :* dû la nourriture étoit saine , abon- 
dante, égale pour tous les citoyens sainement 
vêtu», logés commodément : où les vieillards, 
les veuves , les orphelins , les malades, avoient 
des secours inconnus sur le reste de la terre : 
où tout le monde se marioitpar choix , sans 
intérêt , et où. la multitude des enians étoit 
une consolation sans pouvoir être une charge: 
où la débauche inséparable de l’oisivet : qui 
corrompt l’opulence et la misère ne hàtoit 
jamais le terme de la vie humaine : où rien 
n’irritoit les passions factices et 11e contrarioit 
les passions réglées par la raison et parla nature,: 
où l*on jouissoit des avantages dn commerce sans 
être exposé à la contagion des vices du luxe l 
où des magasins abondans , de* secours gra- 
tuits entre* de» nations confédérées par la 
fraternité d’une même religion, étoient une 
ressource assurée contre la disette qu’amc* 
üpient l’inconstançe et l’intempém d«s sai- 
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sons : où la vengeance publique ne fut jamais 

dans la triste nécbssité de condamner un seul 

' . . . • * , 

criminel à la mort, àl’ignominie, à des peines 
de quelque durée : où l’on ignorait jusqu’aux 
noms d’impôt et de procès , deux terribles 
fléaux qui travaillent par- tout l’espèce hu- 
maine. Un tel pays devoit être , ce semble , 
le plus peuplé de la terre. Cependant il ne 
l'étoit pas. 

Cette domination , commencée en 1610 , 
.s’étend depuis le Parana qui se jette dans 
le Paraguay sous le vingtième degré de la- 
titude méridionale , jusqu’à l'Uruguay , qui 
se perd dans le même, fleuve vers le. trente- 
quatrième degré de latitude. Sur les bords 
de ce s deux grandes rivières qui descendent 
des montagnes voisines du Brésil , dans les 
plaines qui séparent ces rivières , les Jésuites 
avoienî. formé dès l’an 1676 , vingt-deux peu- 
plades dont on ignore la population. En 
1702 , on y en çomptoit vingt-neuf, compo- 
sées de vingt-deux mille $ept cent soixante 
et une familles, qui avoient quatre-vingt-neuf 
mille quatre cent quatre-vingt-onze têtes. 
Aucnn monumftit d’une foi certaine ne porta 
jamais le nombre des bourgades au-dessns 
de trente- deux , ni celui de leurs habitans 
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<yi-dessusdc cent vingt-un mille centsoixante- 
huit. 

On soupçonna long-têms les religieux ins- 
tituteurs de diminuer la liste de leurs sujets, 
pour priver l'Espagne du tribut auquel ces 
peuples s’étoient librement soumis *, et la 
cour de Madrid montra sur cela quelques 
inquiétudes. Des recherches exactes dissipè- 
rent ce soupçon aussi injurieux que mal fondé. 
Etoit-il vraisemblable qu’une compagnie, 
dont la gloire fut toujours l’idole , sacrifia* \ 
à un intérêt obscur et bas , un sentiment d« 
grandeur proportionné à la majesté de l'édi- 
fice qu’elle élevoit avec tant de soins et do 
travaux? f 

Ceux qui connoissoicnt assez le génie delà 
■société , pour ne la pas calomnfer si gros- 
sièrement , répandoient que les Guaranis ne 
»e multiplio'ent pas , parce qu’on les faisoit 
périr dans les travaux des mines. Celte ac- 
cusation, intentée il y a plus d'un* siècle, se 
perpétua par une suite de l'avarice , de l'en- 
vie , de la malignité qui l’avoient formée, 
ri us le ministère Espagnol fit chercher cette 
«duree de richesses , plus il se convainquit 
que c'étoit une chimère. Si les Jésuîtfrs- 
«-Yoient découvert de pareils trésors , iis se 

/ 


Digitized by Google 



i4a Histoire philosophique 
«croient bien gardés de faire ouvrir cette 

® à 1 t0,,s ,es vices q«i auraient bien- 
tôt désole leur empire et ruiné leur puis- 
sance. * 


L oppression d’un gouvernement monachal 
’ SC,on arrêter la population des 

Guaranis. Mai , l'oppression n’est que dans 
es travaux et dans les ,ril,„ t6 forcés ; dans 
les levees agraires , soit d’hommes . soie 
fl argent , pour composer des armées et des 
ottes destinées à périr ; dans l’exécution vio. 
lente des lo,x imposées sans le consente, 
nient des peuples et contre la réclamation 
des magistrats ; dans la violation des privi- 
eges publics et l'établissement des privilèges 
particuliers; dans l’incohérence des principes 
d une autorité qui se disant établie de Dieu 
par 1 épée , veut tout prendre avec l une et 
tout ordonner au nom de l’antre , s’armer du 
R a.vedans le sanctuaire, «t de la religion dans 
les tribunaux. Voilà l’oppression. Jamais elle 
est dans une soumission volontaire des es. 
prit» , ,,i dans la pente et le vœu des cœurs, 
q,U ,a Pension opère et précède l’i„. 

, nation, f' ™ font- que ce qu’ls aiment 

là reT ^ ” ‘" menf <1 " e ce < l u ’ i,s font - C’est, 
là « doux empire de l’opinion , le seul peut. 
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être qu’il soit permis à des hommes d’exercer 
sur des hommes $ parce qu’il rend heureux 
ceux qui s’y abandonnent. Tel fut', sans 
doute , celui des Jésuites au Paraguay , 
puisque des nations entières venoient d’elles- 
mêmes s’incorporer à leur gouvernement , et 
qu’on ne vit pas une seule de leurs peuplades 
secouer le joug. On n’ostroit dire que cin- 
quante missionnaires eussent pu forcer à l’es- 
clavage cent mille Indiens , qui pouvoient* 
ou massacrer leurs pasteurs ou s’enfuir dans 
des déserts. Cet étrange paradoxe révolteroit 
également les esprits foibles et les esprits 
audacieux. 

✓ • 

Quelques personnes soupçonnèrent que les 
Jésuites avoient répandu dans leurs peuplades 
cet amour du célibat , auquel les siècles de 
barbarie attachèrent parmi nous une sorte 
de vénération qui n’est pas encore généi'a- 
lement tombée , malgré les réclamations con- 
tinuelles de la nature , de la raison , de la 
société. Rien n^étoit plus éloigné de la vérité. 
Ces missionnaires ne donnèrent pas seulement 
à leurs néophytes l’idée d’une* superstition à 
laquelle le climat apportoit des obstacles in- 
surmontables, et qui au roit suffi pour décrier 
et fah*e détester leurs meilleures institui ions. 
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; Nos politiques crurent voir dans le défaut 
de propriété un obstacle insurmontable à la 
population des Guaranis. On ne sauroit douter* 
que la maxime , qui nous fait regarder la 
, propriété comme la source de la muLiplica- ■ 
lion des hommes et des subsistances , ne 
soit une vérité incontestable. Mais tel est le 
sort des meilleures institutions , que nos er- 
reurs parviennent presqu’à les détruire. Sous 
la loi de la propriété , quand elle est jointe 
a la cupidité , à l’ ambition, au luxe , à une 
multitude de besoins factices, ù mille autres 
désordres qui prennentnaissance dans les vices 
de nos gouvernemens ; les bornes de nos pos- 
sessions , tantôt beaucoup trop resserrées , 
tantôt beaucoup trop étendues , arrêtent tout- 
à-la-fois la fécondité de nos terres et celle 
de notre espèce. Cesinconvéniens n’existoient 
point dans le Paraguay. Tous y avoieut une 
subsistance assurée ; tous y jouissoient par 
conséquent des grands avantages du droit de 
propriété , sans pourtant^ avoir proprement ce 
droit. Ce .ne fut donc pas précisément parce 
qu’ils en étoient privés , que la population ns 
lit pas chez eux de grands progrès. 

Un écrivain mercenaire ou aveuglé par sa 
bai ne n’a pas craint de publier depuis peif 
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à là fac» de l’univers que le lerrein occupé 
par les Guaranis ne pouvoit nourrir que le 
nombre d’hommes qui existoit , er que plutôt 
que de les l'approcher des Espaguols , leurs 
missionnaires avoient eux-mêmes arrêté la po- 
pulation. Ils pcrsuadoient , nous dit » un , à 
leurs néophytes de laisser périr leurs entans, 
qui seroient autant de prédestinés et de pro* 
lecteurs. Homme ou démon , qui que tu sois , 
as - tu réfléchi sur l’atrocité , sur l’extrava- 
gance de ton accusation ? As-tu compris l’iu» 
suite que tu faisois à tes maîtres , à tes con- 
citoyens , en comptant obtenir leur faveur 
ou leur estime par ces noirceurs î Combien 
il faudrait que ta naiion fût déchue de la 
noblesse , de la générosité de son caractère , 
si elle ne partageoit ici mon, indignation ! 

Aux chimères qui viennent d’être combat- 
tues , tâchons de subs: ituer des causes vraies 
ou vraisemblables. 

D’abord , les Portugais de Saint-Paul dé- 
truisirent en i65i les douze ou treize peu- 
plades , formées dans la province de Guayra , 
limitrophe du Brésil. Ces brigands qui n’é- 
toient qu’au nombre de deux cent soixante- 
quinze ne purent, il est vrai , amener que 
neuf cents des vingt-deux miile Guaranis qui 
Tome VU. I 
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composoieHt cet établissement naissant : maÎ3 
le glaive et la misère en détruisirent beau- 
coup. Plusieurs reprirent la vie sauvage. A 
peine eu arriva-t-il douze mille sur les bords 
du Parana et de l’Uruguay où l’on avoit ré- 
solu de les fixer. 

La' passion qu’avoient les dévastateurs de 
faire des esclaves ne fut pas étouffée par cette 
émigration. Ils poursuivirent leur timide proie 
dans son nouvel asyle , et dévoient , avec 
le tems, tout disperser , tout mettre aux fers, 
ou tout égorger ; à moins qu'on ne donnât 
aux Indiens des armes pareilles à celles de 
leurs agresseurs. 

C’étoit une proposition délicate à faire. 
L’Espagne avoit pour maxime de ne pas in- 
troduire l’usage des armes à feu parmi les 
ancieus habitans de cet autre hémisphère , 
dans la crainte qù'ils ne se servissent un jour 
de ces foudres pour recouvrer leurs premiers 
droits. Les Jésuites applaudissoient à cette 
défiance nécessaire avec des nations dont la 
soumission étoit forcée : mais ils la jugeoient 
inutile avec des peuples librement attachés 
aux rois catholiques par dea liens si doux , 
qu'ils ne ponrôient être jamais tentés de les 
dénouer. Les raisons ou les instances de ces 
missioiicaires triomphèrent des oppositions et 
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des préjugés. En 1639, on accorda des fusils 
aux Guaranis ; et cette faveur les délivra pour 
* toujours du plus grand dés dangers qu’ils pou*- 
voient courir. 

D’autres causes plus obscures de destruc- 
tion remplacèrent celle-là. L’usage s’établit 
d’envoyer annuellement à deux , à trois cents 
lieues de leurs frontières, une partie des bour- 
gades cueillir l’herbe du Paraguay , pour la- 
quelle on leur connoissoit une passion insur* 
montable. Dans ces longues et pénibles cour- 
ses f plusieurs périssoient de faim et de fa- 
tigue. Quelquefois durant leur absence des 
sauvages errans dévastoient des plantations 
privées de la plupart de leurs défenseurs. Ces 
vices étoient à peine corrigés , qu’une nou- 
velle calamité affligea les missions. 

Un malheureux hasard y porta la petite- 
vérole , .dont les poisons furent encore plus 
meurtriers dans cette contrée que dans le 
reste du Nouveau-Monde. Cette contagion ne 
diminua point , et continua à entasser vic- 
time sur victime sans interruption. Les Jé- 
suites ignorèrent-ils les salutaires effets de 
1 inoculation sur les bords de l’Amazone , ou 
se refusèrent- ils par superstition à une pra- 
tique dont les avantages sont si bien prouvé»? 

I a 
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Après tour , ce fut le climat qui arrêta 
sur-tout la population fies Guaranis. Le pays 
qu'ils occupoient , principalement sur le Pa- ^ 
rana , étoit chaud , humide , sans cesse cou- 
vert de brouillards épais et immobiles. Ces 
val eurs y versoient dans chaque saison des 
maladies contagieuses. Les inclinations des 
habitans aggravoient ces fléaux. Héritiers 
de la voracité que leurs pères avoient apportée 
du fond des forêts , ils se nourrissoient de 
fruits verts , ils mangeoient les viandes pre^ 
que crues ; sans que ni la raison , ni l’au- 
torité , ni l’expérience pussent déraciner ces 
habitudes invétérées. De cette manière , la 


masse du sang, altérée par l’air elles ali— 
mens , ne |>oiivoit pas former des familles 
nombreuses , ni des générations de quelque 
durée. 


XVI. Examen, des reproches faits aux Jésuites 
touchant les missions . 

Pour assurer la félicité des Guaranis , en 
quelquenombre qu’ils fussent ou qu'ils pussent 
être , leurs instituteurs avoient originaire- 
ment réglé avec la cour de Madrid , que ces 
peuples ne seroient jamais employés aux tra- 
vaux dés mines , ni asservis à aucune cor- 
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▼ée. Bientôt cette première stipulation leur 
parut insuffisante au repos des nouvelles ré- 
publiques. lis firent décider que tous les Es- 
pagnols en seroieut exclus , sous quelque, dé- 
nomination qu’ils se pré entassent. On pré- 
voyoit que s’ils y étoient admis comme né- 
gociais ou même comme voyageurs , iLs rem- 
pliraient de troubles ce lieux paisibles , et 
y porteraient le germe de toutes les corrup- 
tions. Ces mesures blessèrent d’autant plus 
profondément des conquérans avides et des- 
tructeurs , qu’elles avoicnt l'approbation ues 
sages. Leur ressentiment éclata par des im- 
putations qui avoient un fondement apparent 
et peut-être réel. 

Les missionnaires faisoient le commerce 
pourla nation. Ils envoyoienf à Buenos-Ayres, 
de la cire , du tabac , des cuirs , des cotons 
en nature et filés , principalement l'herbe du 
Paraguay. On recevc^t en échange , îles vases 
et des ornemens pour les temples ; du fer , 
des armes , des quincailleries ; quelques mar- 
chandises d'Europe que la colonie ne f>bri- 
quoit pas ; des métaux destinés au paiement 
du tribut que dévoient les Innieus mâles de- 
puis vingt jusqu’à cinquante ans. Autant qu’il 
est possible d’ep juger à travers les épata 

, i a 
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images qui ont continuellement enveloppé ce» 
objets , les besoins de l’état n’absorboient 
pas le produit entier de ses ventes. Ce qui 
resioit étoit détourné au profit des Jésuites. 
Aussi lurent-ils traduits au tribunal des quatre 
parties du monde comme une société de mar- 
chands , qui sous le voile de la religion , 
n'étoient occupés que d’un intérêt sordide. 

Ce reproche ne pouvoit pas tomber sur les 
premiers fondateurs du Paraguay. Les déserts 
qu’ils parcouraient ne produisoient ni or, ni 
denrées. Ils n’y trouvèrent que des forêts , 
des serpens, des marais; quelquefois la mort 
ou des tourmens horribles , et toujours des 
fatigues excessives. Ce qu’il leur en coûtoit 
de soins, de travaux , de patience pour faire 
passer les saurages d’une vie errante à l’état 
social , ne se peut comprendre. Jamais ils ne 
songèrent à s’approprier le produit d’une terre 
qui cependant , sans eus , n’auroit été ha- 
bitée que par des bêtes féroces. Vraisembla-» 
blement , leurs successeurs eurent des vues 
moins nobles* et moins pures. Vraisemblable- 
ment , ils cherchèrent un accroissement de 
fortune et de puissance , où ils ne dévoient 
voir que la gloire du christianisme , que le 
bien de l’humanité. Ce fut , sans doute , un. 
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jrrand crime de voler les peuples en Amé- 
rique pour acheter du crédit en Europe , et 
pour augmenter sur tout le globe une influence 
déjà trop dangereuse. Si quelque chose pou- 
voit diminuer l’horreur d’un si grand forfait 
c’est que la félicité des Indiens n’en fut pas 
altérée. Jamais ils ne parurent rien desirer 
au-delà des commodités dont on le$ faisoit „ 
jouir généralement. 1 

Ceux qui n'accusèrent pas le9 Jésuites d’a- 
varice , censurèrent les établissemens du Pa- 
raguay comme l’ouvrage d J une superstition, 
aveugle. Si noua avons une idée juste de la 
superstition , die retarde les progrès de la 
“population ; elle consacre à des pratiques inu- 
tiles le tems desiiné aux travaux de la so-i 
ciété ; elle dépouille l’homme laborieux * 
pour enrichir le solitaire oisif et dangereux ; 
elle arme les citoyens les uns contre les au- 
tres pour des sujets frivoles ; elle donne au 
jiom du ciel le signal delà révolte ; elle sous- 
trait ses ministres aux loix , aux devoirs de 
la société: en un mot , elle rend les peuples 
njal 1 eureux, et donne des armes au méchant 
contre le juste. Vit-on chez les Guaranis au- 
cune de cçs calamités 2 S'ils clârent leurs heu- 
reuses institutions à fa superstition , ce sera 

I 4 
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la première fois qu’elle aura fait du bien aux 
hommes. 

La politique , toujours inquiète , toujours 
soupçonneuse , paroissoit craindre que les ré- 
publiques fondées par les Jésuites , ne&e déta- 
chassent un peu plutôt un peu plus tard de 
l’empire à l'ombre duquel elles s’étoient éle- 
vées. Leurs habituas ctoient, uses yeux, les 
soldats les plus exercés du nouvel hémisphère* 
JLlle les voyoit obéissaus par principe de re- 
ligion avec l’énergie des mœurs nouvelles , 
et combattant avec le fanatisme qui conduisit 
tant ce martyrs sur l'échafaud , qui brisa tant 
de couronnes par les mains dea di ciples d’Odi» 
et de Mahomet. Mais c’étoit sur - tout leur 
gouvernement qui causoit ses alarmes. 

Dans les institutions anciennes , l’autorité 
civile et l’autorité religieuse, qui partent de 
la même source et qui doivant tendre au 
même but, éto : enr réunies dan» les mêmes 
mains, ou l'une tellement subordonnée à l'au'* 
tre , que le peuple n’osoit l’en séparer dan# 
ses idées et dans ses craintes. Le éliristianisme 
Introduisit en Eu ope un autre esprit , et 
forma , dès son or'gine , une rivalité secrète 
entre les deux pouvoirs , celui des armes et 
«♦lui de rp^inien. Cette disposition éclata , 
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lorsque les barbares du Nord fondirent sur 
la dominaiion Romaine. Les chrétiens, per$ 
séentés par les empereurs païens , s’ernp es- 
sorent d'implorer ce secours étranger contre 
l’oppression. Ils prêchèrent à ces vainqueurs 
"ignora ns un culte nouveau qui leur imposent 
l'obligation de détruire l'ancien , et deman- 
dèrent les décombres des temples pour élever 
sur ces magnifiques ruines leurs propres sanc- 
tuaires. 

Les sauvages donnèrent sans peine ce qui 
ne leur appartenoit pas , firent tomber aux 
pieds du christianisme leurs ennemis et les 
siens , prirent des terres et des hommes et 
en cédèrent à l’église. Ils exigèrent dps tri- 
buts, et en exemptèrent le clergé , qui pré- 
conisait leurs usurpations. Des seigneurs se 
firent prêtres , des prêtres devinrent seigneurs. 
Les grands attachèrent les prérogatives de 
leur naissance au sacerdoce qu’ils emhra&- 
soient. Les évêques imprimèrent le sceau de 
la religion aux domaines qu’ils possédoieni. 
De ce mélange, de cette confusiou du sang 
avec le rang , des titres avec les biens , des 
personnes avec les choses ; il se forma un pou- 
voir monstrueux qui so distingua d’abord du 
véritable pouvoir qui est celui du gouverui»- 

I 5 
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ment , qui prétendit ensuite l’emporter sur 
lui, et qui depuis , se sentant le plus foi ble , 
se contenta de s'en séparer et de dominer en 
secret sur ceux qui en youloient bien dépen- 
dre. Ces deux pouvoirs furent toujours telle- 
ment discordaus , qu’ils troublèrent sans cesse 
l’harmonie de tous les états. 

. Les Jésuites du Paraguay , qui connois- 
.soient cette source de division , profitèrent du 
mal que leur société avoit fait souvent en Eu- 
rope, pour établir un bien solide en Améri- 
que. Ils. réunirent les deux pouvoirs en un 
seul , ce qui leur donna la disposition absolue 
des pensées , des affections , des forces de leurs 
néophytes. 

XVII. Les peuples étoicnt-ils heureux dans ces 
missions j et ont?ils regretté leurs législateurs^ 

N » « 

• Un pareil système rendoit-il redoutables 
ces législateurs? Quelques personnes le pen- 
soient dans le Nouveau - Monde ; et cette 
croyance étoit beaucoup plus répandue dans 
l’ancien : mais par-tout on manquoit des lu- 
mières nécessaires pour asseoir un jugement. 
La facilité, peut - être inattendue, avec la- 
quelle les missionnaires ont évacué ce qu’on 
Appelait leur empire , a paru démontrer qn’iia 
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étçient hors d'état de s’y soutenir. Ils y ont 
été même moins regrettés qu'on ne croyoit 
qu’ils le seroient. Ce n’est pas que les peu- 
ples eussent à se plaindre de la négligence ou 
de la dureté de leurs conducteurs. Une in- 
différence si extraordinaire venoitsans doute, 
de l’enmd que ces Américains, en apparence 
si heureux , dévoient éprouver durant le cours 
d’une vie trop uniforme pour n'ètre pas lan- 
guissante , et sous un ''régime, qui considéré 
dans son vrai point de vue , ressemhloit plutôt 
à une communauté religieuse qu’à une insti- 
tution politique. 

Comment un peuple entier vivoit-il sans 
répugnance sous la contrainte d’une loi 
austère , qui n’assujettit pas un petit npmhre 
d’hommes qui l’ont embrassée par enthou- 
siasme et par les motifs les plus sublimes, sans 
leur inspirer de la mélancolie et sans, aigrir 
leur humeur ? Lejf Guaranis étaient des es- 
pèces de moines , et il n’y a pas peut-être un 
moine qui n'ait quelquefois détesté son habit. 
Les devoirs étaient tyranniques. Aucune faute 
n’échappoit au châtiment. L'ordre comm an- 
doit au milieu des plaisirs. Le Guaranis , ins- 
pecté jusque dans ses amusemens , rie pouvoit 
se livrer à aucune sorte d’excès. Le tumulte 
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et la licence étoient bannis de ses tristes fête».’ 
Scs mœurs étoient trop austères. L'égalité à 
laquelle ils étoient réduits et dont il leur étoifi 
impossible de se tirer , éloignoit entr'eux 

toute sorte d'émulation. Un Guaranis n'àvoifi 

\ 

aucun motif de surpasser un Guaranis. Il avoi t 
fait assez bien , si l’on ne pouvoit ni l’accuser, 
ni le punir d'avoir mal i ait. La privation de 
toute pr< priété n’influoit - elle pas sur ses 
liaisons les plus douces l Ce n'est pas assez 
pour le bonheur de l’homme d'avoir ce qui 
lui suffît ; il lui faut encore de quoi donner. 
Un Guaranis ne pouvoit être le bienfaiteur , 
ni de sa fen me, ni de ses enfans , ni de ses 
parens , ni de ses amis , ni de ses compatrio- 
tes ; et aucun de ceux-ci ne pouvoit être le 
sien. Son cœur ne sentoit aucun besoin. S’il 
étoît sans vice , il étoit aussi sans vertu. Il 
n’aimoit point , il n’étoit point aimé. Un. 
Guaranis passionné auro ; t*été l’être le plu» 
malheureux; et l'homme sans passion n’existe, 
ni dans le fond d’un bois, ni dans la société, 
ni dans una cellule. Je ne connoisque l'amour, 
qui s’irrite et s’accroît par la gêne , qui pêt y 
gagner. Mais croira-t-on qu i! ne restât rie» 
aux Guaranis du sentiment de leur liberté, 
sauvage ? Mais négligez tout ce qui précède, 
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et ne pesez que le peu de lignes que je rais 
ajouter. Le Guaranis n’eut jamais que des 
idées très - confuses de ce qu’il devoit aux 
soins de ses législa* eurs , et il en avoit rive- 
ment , continuellement senti le despotisme. 
Il sc persuada sans peine au moment de leur- 
expulsion, qu’il seroit affranchi , et qu’il n’en 
seroit pas moins heureux. Toute autorité est 
plus ou moins odieuse ; et c’est 1a raison pour 
laquelle tous les maîtres , sans exception , ne 
font que des ingrats. 

K 

XVIII. Mesure* préliminaires prises par 
la cour Espagne pour le gouvernement de 
ces missions . 

Lorsqu’en 1768 les missions du Paraguay 
sortirent des mains des Jésuites , elles étoient 
arrivées à un point de civilisation , le plus 
grand peut-être .où on puisse conduire les 
nations nouvelles , -et certainement fort supé- 
rieur à tout ce qui existoit dans le reste du 
nouvel hémisphère. On y observoit les loix. 
Il y régnoit une police exacte. Les mœurs 
y étoient pures. Une heureuse fraternité y 
unissoit les cœurs. Tous les arts de nécessité 
y étoient perfectionnés , et on y en conttois- 
wit quelques-uns d’agréables. L'abondance 


Digitized by Google 



*58 H is toi m thi j’.osorirrQirE 
yétoit universelle, et rien ne mnnquoit clans 
les dépôts publics. Le nombre des bêtes à 
corne s'y élevoit à sept cent soixante-neuf 
mille trois cent cinquante - trois ; celui des 
mulets ou des chevaux, à quatre-vingt- 
quatorze mille neuf cent quatre - vingt- 
trois ; celui des moutons r à deux cent 
vingt - un mille cent trente - sept ; sans 
compter quelques autres animaux domes- 
tiques. 

Les pouvoirs , concentrés jusqu’alors dans 
îfcs mêmes mains , furent partagés. Un chef, 
auquel on donna trois lieutenans , fut chargé 
de gouverner la contrée. On confia ce qui 
étoit du ressort de la religion à des moines 
de S. Dominique , de S. François et de la 
Merci. 

C’est le seul changement qui ait été fait 
jusqu’ici aux dispositions anciennes. La cour 
de Madrid a voulu examiner, sans doute , 
si l’ordre établi devoit êtrè maintenu ou ré- 

< v 

formé.. On cherche à lui persuader de retirer 
les Guaranis d'une région peu salubre et trop 
peu fertile, pour en peupler les bords inha.* 
bi tés de Rio-Plata , depuis Buenos-Ayres jus- 
qu'à l’ Assomption. Si c« plan est adopté 
que les peuples refusent de quitter les team- 
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beaux de leurs pères , ils seront réduits à se 
disperser \ s’ils se prêtent aux vues de l’Es- 
pagne , ils cesseront de former une nation. 
Quoi qu’il arrive , le plus bel édifice qui ait 
été élevé dans le Nouvoau-Monde sera ren- 
versé. - . 

Mais voilà assez , et peut - être trop de 
détails , sur les révolutions plus ou moins 
importantes qui ont agité V Amérique Espa- 
gnole pendant trois siècles. Il est tems de 
remonter aux principes qui dirigèrent la fon- 
da’ion de ce grand empire ; et de tracer, sans 
malignité comme sans flatterie , les suites 
d’un système dont l’antiquité n’avoit nilaissé> 
ni pu laisser de modèle. Nous commencerons 
par faire connoître les différentes espèces, 
d’hommes qui se trouvent aujourd’hui réunis 
dans cette immense région. 

XIX. Peuples qui habitent l’Amérique Espa~ 
gnute , et premièrement les Chapetons. 

• m 

On ne rangera point parmi les babitans du 
nouvel hémisphère les cominandans chargés 
de lui donner des loix , les troupes destinées 
& le contenir ou à le défendre , les négociant 
employés pour son approvisionnement. Ces 
différentes classes d’hommes ne se fixent point 
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en Amérique , et reviennent toutes en Europe 
après un séjour plus ou moins borné. Parmi 
les personnes envoyées par l’autorité publi- 
que , il n’y a guère que quelques magistrats ; 
quelques administrateurs subalternes qui s’in- 
corporent à ces régions éloignées. La loi 
défend à tout citoyen cl’y aller sans l’aveu 
du gouvernement: mais les gens connus en 
obtiennent assez aisément la permission , et 
ceux qui sont obscurs y passent très - fré- 
quemment en fraude. On est vivement poussé 
a cette émigration par l’espoir d’une fortune 
considérable, et quelquefois aussi par la certi- 
tude de trouver une considération dont on 
n’auroit pas joui dans le lieu de son origine. 
31 suffit d'etre né en Espagne pour obtenir 
des égards marqués : mais cet avantage ne se 
transmet pas. Les enfans qui ont reçu le jour 
dans cet autre monde ne portent plus le nom 
de ckapetonx qui lionoroit leurs pères : ils 
deviennent simplement créoles . 

X X. Les créoles. 

m * m • 

v 

C’est ainsi qu’on appelle ceux qui sont 
issus du sang Espagnol dans le nouvel hémis- 
phère. Plusieurs descendent des premiers 
conquérans ou de ceux qui les suivirent'/ 
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d’autres ont eu d’illustres ancêtres. La plupart 
ont acheté ou obtenu des titres distinguas î 
mais peu d’entr’eux ont manié les grands 
ressorts du gouvernement. Soit que la cour 
les crût incapables d’application, soit qu’elle 
craignît qu’ils ne préférassent les intérêts de 
leur pays à ceux de la Métropole , elle les 
éloigna de bonne heure des places de con- 
fiance , et s’écarta rarement de ce système 
bien ou mal conçu. Ce mépris ou cette dé- 
fiance les découragèrent. Ils achevèrent de 
perdre dans les vices qui naissent de l’oisiveté, 
delà chaleur du climat, de l’abondance de 
toutes choses , cette élévation dont il leur 
avoit été laissé dq si grands exemples. Un 
lu:;e barbare , des plaisirs honteux , une su- 
perstition stupide, des intrigues romanesque , 
achevèrent la dégradation de leur caractère* 
Une porte restoit ouverte à l’ambition de 
ces colons proscrits en quelque sorte sur 
leur terre natale. La cour , les armées , le» 
tribunaux , l’église , sont en Espagne des car* 
rières plus ou moins brillantes, qu’il leur est 
libre de parcourir. II n’y en est cependant 
entré qu’un très-petit ©ombre , ou parce que 
leur ame o«t entièrement flétrie , ou parce 
t^tiç l,es {ü$tances en rendent i’ accès trop dif> 
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ficile. Quelques-uns , d’une naissance moins 
distinguée , ont tourné , dans l’Amérique 
même , leur activité , leur in.'elligence vers 
les grandes opérations du commerce; et ceux- 
là ont été les plus sages et les .plus utiles. 

XX I. Les métis. 

La supériorité que les chapetons affectent 
sur les créoles , ceux-ci la prennent sur les 
métis. C’est la race provenant d’un Européen 
avec une Indienne. Les Espagnols qui , dans 
les premières époques de la découverte , 
abordèrent au Nouveau - Monde , n’avoient 
point de femmes avec eux. Quelques-uns des 
plus considérables attendirent qu’il pn vînt 
d'Europe. La plupart donnèrent leur foi aux 
filles du pays les plus distinguées ou les plus, 
agréables. Souvent même, sans les épouser > 
on les rendit mères. La loi fit jouir ces enfans , 
légitimes ou illégitimes , des prérogatives de 
leur père : mais le préjugé les plaça plus bas; 
Ce n’est guère qu’après trois générations , 
c’est-à-dire lorsque leur couleur ne difière en 
rien de celle des blancs, tous très-basanés , 
que dans le conrs ordinaire de la vie civile, 
ils sont traités comme les autres créoles. 
Avant d'arriver à une égalité si*fiafteuse > 
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res métis , par-tout très-nombreux et dont 
l’espèce se renouvelle sans interruption , s’oc- 
cupoient la plupart des arts méchaniques et 
des moindres détails du commerce. Après 
avoir acquis plus de dignité, ils sont encore 
réduits à continuer les mômes travaux jusqu’à 
ce qu’une alliance heureuse ou quelque cir- 
constance particulière les mette en état de 
couler des jours inutiles dans les plaisirs et 
dans la mollesse. 

XXII. Les nègres. 

A peine le Nouveau - Monde eut été dé- 
couvert , qu’en i5o3, on y porta quelques 
noirs. Huit ans après , il y en fut introduit 
un plus grand nombre, parce que l’expérience 
avoit prouvé qu’ils éroient infiniment plus 
propres à tous les travaux que les naturels 
<Ju pays. Bientôt l’autorité les proscrivit , 
dans la crainte qu’ils ne corrompissent les 
Américains et qu’ils ne les poussassent à la 
révolte. Las - Casas , auquel il manquoit des 
notions justes sut les droits de l’homme , mais 
qui s’occupoit sans cesse dn soulagement do 
ses chers Indiens , obtint la révocation d’une 
loi qu’il croyoit nuisible à leur -conservation; 
Charlcs-Quint permit en 1517 > que quatre 
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mille de ces esclaves fassent conduits dans 
les colonies Espagnoles ; et le courtisan Fla- 
mand qui avoit obtenu cette faveur , vendit 
aux Génois l’exercice de son privilège. 

A l'expiration de l’octroi , ce vil commerce 
cessa presqu’entiérement , mais les Portugais 
devenus sujets de la cour de Madrid le rani- 
mèrent. 11 retomba encore après que ce peu- 
ple eut secoué le joug qu’il portoit si impa- 
tiemment, et ne reprit quelque vigueur que 
lorsque les deux nations se furent rappro- 
chées. Enfin les sujets de la cour de Lisbonne 
s’engagèrent en 1696 , à fournir dans cinq 
ans vingt - cinq mille noirs à leurs anciens 

tyrans# et ils remplirent cette obligation avec 

* 

le secours de leur souverain qui avança les 
deux tiers des fonds qu’exigeoit une entre- 
prise alors si considérable. 

Les Français , qui venoient de donner un 
roi à l’Espagne, se mirent trop légèrement à 
la place des Portugais en 170a. Manquant 
d’établissement à la côte d’Afrique , encore 
peu instruits dans les opérations maritimes , 
malheureux durant le cours d’une longue 
guerre , ils ne firent rien de ce qu’ils avoient 
promis si hardiment. 

L4 paix d’Utrecht fit passer ce contrat à 
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l’Angleterre. La compagnie du Sud , à la- 
quelle le ministère Britannique l’abandonna, 
se chargea de livrer , chacune des trente an- 
nées que devoit durer son privilège , quatre 
mille huit cents Africains aux élablissemens 
Espagnols. On la borna à ce nombre pour 
les cinq derniers ans de son octroi : mais , 
tout le reste du tems , il lui étoit permis d’en 
introduire autant qu’elle en pourroit vendre. * 
Elle s'obligea à payer trente-trois piastres et 
un tiers , ou 180 livres pour chacun des quatre 
mille premiers noirs. Les huit cents suivans 
furent déchargés de ce tribut onéreux en 
dédommagement d’un prêt de 1,080,000 liv. 
avancées à la cour de Madrid , et qui ne 
dévoient être remboursées que dans l’espace 
de dix ans. Ce tribut étoit réduit à la moitié 
pour tous les esclaves que le contrat n’exi- 
geoit point. Philippe V se dédommagea de ce 
sacrifice , en se réservant la quatrième partie 
des bénéfices que feroit la société. L’exé- 
cution du traité ne fut interrompue que par 
les hostilités qui , en 1709 , divisèrent les 
deux couronnes. La pacification de 1748 ré- 
tablit celle d’Angleterre dans tous ses droits : 
mais la compagnie qui la représentoir fut 
déterminée , par un dédommagement qu’on 
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lui offrit , à céder les courts restes d’un octroi 
dont elle prévoyoit qu'on ne la laisseroit pas 
jouir sans de grandes gènes. 

Robert Mayne , négociant . de Londres , 
succéda , sous un nom Espagnol , à l’asso- 
ciation du Sud. L’infidélité ou la négligence 
desagens qu’il avoit établis à Bu enos-Ayres , 
devenu l’entrepôt de ce commerce , furent 
telles , qu’en 1752 il se trouva ruiné , qu’il 
se vit forcé d’abandonner une entreprise qui , 
plus sagement dirigée ou mieux surveillée , 
devoit donner des profits très-considérables. 

On prit alors le parti de recevoir à Porro- 
Ricco des esclaves qui dévoient au fisc 216 
livres par tête , et qui après avoir payé cette 
taxe rigoureuse croient introduits librement 
sur le continent et dans les îles. Les An- 
glais qui avoient traité avec le gouverneur 
de Cuba remplissoient fidèlement leurs enga- 
geai e ns; lorsque la cour de Madrid jugea con- 
venable à ses intérêts de changer do système. 

Il lut formé en 1765 une société de quel- 
ques maisons de commerce Espagnoles , Fran- 
çaises et Génoises , établies à Cadix. Cette 
compagnie, mal servie par scs facteurs et 
très-obérée , alîoit se dissoudre , lorsqu’en. 
1773 le ministère iurrea qu’il éio"t de sa sa- 
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gesse et de sa justice d’accorder des adoucis- 
semens aux conditions qu’il avoit d’abord im- 
posées. On prolongea le privilège , on diminua 
les charges ; et depuis cette époque , l’im- 
portation des esclaves a pris une nouvelle 
activité. Ils sont achetés indifféremment dans 
tous les lieux où l’on peut s’en procurer aveu 
le plus d’avantage. 

Féroces Européens , d’abord vous doutâtes 
si les habitans des contrées que vous veniez 
de découvrir n’étoient pas des animaux qu’on 
pouvoir égorger sans remords , parce qu’ils 
étoient noirs et que vous étiez blancs. Peu 
s’en fallut que vous ne leur enviassiez la 
connoiss. nce de Dieu votre père commun , 
chose horrible à penser ! Mais quand vous 
leur eûtes permis de lever aussi leurs regards 
et leurs mains vers le ciel -, quand vous les 
eûtes initiés aux cérémonies et aux mystères , 
associés aux prières , aux offrandes et aux 
espérances à venir d’une religion commune , 
quand vous les eûtes avoués pour frères ? 
l’horreur ne redoubla-t-elle pas , lorsqu’on 
vous vit fouler aux pieds le lien de cette 
consanguinité sacrée 1 V ous les avez rappro- 
chés de vous ; et vous allez au loin les 
acheter ! et vous les yendoz ! et vous le8 
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revendez comme un vil troupeau de bêtes ! 
pour repeupler une partie du globe que vous 
arçz dévastée , vous en corrompez et dépeu-: t 
plez une autre. Si v ia mort est préférable à 
la servitude , n’êtes-vous pas encore plus in- 
humains sur les cotes d Afrique que vous ne 
l’avez été dans les région,» de l'Amérique ? 
Anglais , Français , Espagnols , Hollandais , 
Portugais , je suppose que je m’entretienne 
avec un d’entre vous d’uu traité conclu entre 
deux nations civilisées , et que je lui demande 
quelle est la sorte de compensation qu’elles 
ont stipulée dans l’échange fait! Qu’imaginera- 
t-il? De l’or , des denrées, des privilèges, une 
ville , une province; et c’est un nombre plus 
ou moins grand de leurs semblables que l’on 
abandonne k l’autre pour en disposer àson gré? 
Mais telle est l'infamie de ce pacte dénaturé , 
/qu’il ne se présente pas même à la pensée de 
ceux qui l’ont contracté* 

Tout annonce que la Cbur d’Espagne va 
sortir de la dépendance oit elle étoit des nations 
étrangères pour des esclaves. C'est l’unique 
but qu’elle a pu se proposer en exigeant , 
en 1778, du Portugal la cession de deux de 
•es îles sur les côtes d’Afrique. 

> Des cultures difficiles, quelques mines d’un 

genre 
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genre particulier , ont otlbupé une partie des 
esclaves introduits dans le continent Espa- 
gnol du Nouveau-Monde. Le service domes- 
tique des gens riches a été la destination du 
plus grand nombre. Ils n’ont pas tardé à 
devenir les confidens des plaisirs de leurs 
maîtres; et ce honteux ministère les à con- 
duits à la liberté. Leurs descendans se sont 
alliés , tantôt avec les Européens , tantôt avec 
les Mexicains , et ont formé la race nombreuse 
et vigoureuse des mulâtres qui , comme celle 
des métis , mais deux ou trois générations 
plus tard , parvient à la couleur et à la coi - 
sidération des blancs. Ceux-mêmes d’entre 
eux qui sont encore dans les fers ont pris 
nu empire décidé sur le malheureux indi- 
gène. Ils ont dû cette supériorité à la faveur 
déplacée que leur accordoit le gouvernement. 
Par cette raison , les Africains , qui dans 
les établissemens des autres nations sont les 
ennemis des blancs , en sont devenus les 
défenseurs dans les Indes Espagnoles. 

Mais pourquoi la faveur dus gouvernement 
tomba-t-elle sur l’esclave acheté de préférence 
à l’esclave conquis? C’est que l’injure faite 
à celui-ci étoit plus ancienne et plus grande 
que l’injure faite au premier ; que celui-là 
Tome VIL 


Digitized by GoogI 



«7* Histoire rhiuosoehique 

étoit accoutumé au jflftig; qu’il falloit y accou» 
tumer celui-ci , et qua l’esclave d’un maifïe 
dont la politique l’a rendu maître d’un esclave , 
est entraîné par cette distinction à faire cause 
avec le tyran commun. Si l’Africain , le dé- 
fenseur des blancs dans les Indes Espagnoles, 
Ijit par-tout ailleurs leur ennemi ; c’est que 
par -tout ailleurs il obéissoit toujours et qu’il 
ne connnandoit jamais ; c’est qu’il n’étoit point 
consolé de son rôle par le spectacle d’un rôle 
plus malheureux que le sien. Aux Indes Es- 
pagnoles, l’Africain est alternativement es- 
clave et maître : dans les établissement des 
autres nations , il est esclave du matin au 
soir. 

XXIII. Ancienne condition des Indiens t et leur 
état actuel. 

Les Indiens forment la dernière classe des 
habitans dans une région qui appartenoit toute 
entière à leurs ancêtres. L’infortune de ces 
peuples commença à l’époque même delà dé- 
couverte. Colomb distribua d’abord des terres 
à ceux qui l’accompagnoient, et y attacha des 
naturels du pays en îfyi). Cette disposition 
ne fut pas approuvée par la cour , qui trois 
ans après , envoya Ovando à Saint-Domingue 9 


Digitized by Google 


des deux Indes. i7t 

avec ordre de rendre ces malheureux à la 
liberté. Ce nouveau commandant, tour bar- 
bare qu’il étoit , se conforma à la volonté 
de ses souverains : mais l'indolence des Amé- 
ricains et les murmures des Espagnols le 
déterminèrent bientôt à faire rentrer dans 
les fers ceux qui en étoient sortis , et à y en 
mettre un beaucoup plus grand noipbre. Seu» 
lement , il décida que ces esclaves tireroicnt 
quelque fruit de leur travail , soit qu’ils fus* 
•ent employés à la culture des terres , soit 
qu'ils le fus ent à l'exploitation des mines. 
Ferdinand et Isabelle confirmèrent, en i5o4 , 
cet arrangement, avec la clause que le salaire 
seroit réglé par le gouvernement. 

Les Dominicains , qui venoient de passer 
dans la colonie , s’indignèrent d’un ordre de 
choses qui reuversoit tous les principes. Ils 
refusèrent , dans le tribunal de la pénitence , 

1 absolution aux particuliers qui sollicitoient 
ou même acceptoient ces dons qu’on appelloit 
inditléremment répartitionsou c miuanderies^ 
ih accabloient d’anathèmes , dans la chaire , 
les ministres ou les promoteurs de ces in jus» 
tices. Les cris de ces moines, alors très- 
révérés, retentirent jusqu’en Europe, où l’u- 
»oge qu'ils a,ttaquoient ayec tant d’amertume, 

K 3 
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lut examiné de nouveau , en i5ia , et dâ 
nouveau confirmé. 

Les Indiens trouvèrent , en i5i6 , dans -<J 
Las-Gasas un défenseur plus vif , plus iiitré- 
pide et plus actif que ceux qui l’avoient prér 
cédé. Ses sollicitations dé terminèrentXimenès > 
qui conduisoit alors la monarchie avec tant 
d’éclat , à faire passer en Amérique trois 
religieux Hiéronimites pour juger une cause 
deux fois jugée. Les arrêts qu'ils prononcèrent 
ne turent pas ceux que leur profession faisoit 
présumer. Us se décidèrent pour les répar- 
titions : mais ils en déclarèrent déchus tous 
ceux des courtisans et des favoris qui ne rési- 
doient pas dans le Nouveau-Monde. 

Las-Casas , que le ministère lui-même avoit 
déclaré protecteur des Indiens et qui , revêtu 
de ce titre honorable , avoit accompagné lea 
snrinfendans , revoîa en Espagne pour y vouer 
à l’indignation publique des hommes d’un état / 
pieux , qu’il accusoit d’avoir sacrifié l’huma- 
nité à la politique. Il parvint à les faire rap- 

. Ce ma- 
eux gros 

villages un assez grand nombre d’indiens 
qu'il laissa seuls arbitres de leurs actions* 
L’expcrience ne leur fut pas favorable* 


peiler, et on leur substitua Figueroa 
gistrat prit le parti de réunir dams d 
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gouvernement conclut de leur stupidité, de 
leur indolence , que les Américains étoient 
des enfans incapables de se conduire eux- 
mêmes^ et leur condition ne tut pas changée. 

Cependant , il s’élevoit de toutes parts 
des voix respectables contre ces dispositions. 
Les états de Castille eux-mêmes demandèrent, 
en i5a3 , qu’on les aunullât. Charles- Quint 
se rendit à tant de vœux. Il détendit à Cortès , 
qui venoit de conquérir le Mexique , de 
donner des coinmanderies, et lui enjoignit de 
des révoquer s’il y en avoit déjà d’accordées. 
Lorsque ces ordres arrivèrent dans la Nou- 
velle-Espagne, les répartitions y étoient déjà 
établies comme dans les autres colonies , et 
les volontés du monarque ne furent pas exé- 
cutées. 

De cette région , de toutes les régions 
soumises à la Castille, on marquoit sans cesse 
que jamais il ne s’opéreroit de vrais travaux , 
des travaux utiles dans le Nouveau - Monde , 
si les peuples assujettis cessoient d’être un 
moment à la disposition de leurs vainqueurs. 
La crainte d'avoir découvert sans fruit un si 
riche hémisphère faisoit une grande impression 
sur le ministère : mais aussi n’avoir envahi 
une moitié du globe que pour en jetter lest 

K a 
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nations dans ia servitude , étoit un autre 
point de vue qui ne laissoit pas d'alarmer 
quelquefois le gouvernement. D;u*s cette 
incertitude , on permet toit , on défendoit au 
hasard le* commanderies. En i536, l'autorité 
prit enfin un parti mitoyen qui fut de les 
autoriser pour deux générations. Quoique 
accordées seulement pour deux ans , jusqu’à 
cette époque , elles éfoient réellement per-t 
pétuelles, parce qu’il étoit sans exemple que 
çes concessions n’eussent pas été renouvellées. 
Le roi çontinua à se réserver tous les Indiens 
établis dans les ports ou fixés dans les villes 
principales. 

Le protecteur de ces malheureux s’indigne 
«le ces ordonnances. Il parle, il agit, il cite 
sa nation au tribunal de l’univers entier, il 
fait frémir d’horreur les deux hémisphères* 
O Las-Casas ! tu fus plus grand par ton hu- 
manité que tous tes compatriotes ensemble 
par leurs conquêtes. S il arrivoit dans les 
siècles avenir, que les infortunées contrées 
qu’ils ont envahies se repeuplassent et qu'il y 
eûtdesloix, des mœurs, de la justice , de 
la liberté ; la première statue qu'on y élève- 
toit seroit la tienne. On te vorroit t’inter- 
poser entre l’Américain et l’Espagnol , et prAn. 
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«enter , pour sauver l’un , ta poitrine au poi- 
gnard de l’autre. Ou liroit sur le pied de ce 
■'monument : Dans un siècle de férocité , 

Las -Casas, que tu vois, fut un homme 

• 

bienfaisant. En attendant , ton nom restera 
gravé dans toutes les aines sensibles -, et lors- 
que tes compatriotes rougiront de la barbarie 
de leurs prétendus béros , ils se glorifieront 
de tes vertus. Puissent ces teins heureux 
D’être p is aussi éloignés que je l'appré- 
hende ! 

Charles-Quint , éclairé par ses propres ré- 
flexions ou entraîné par l’éloquence impé- 
tueuse de Las-Casas , ordonne en i 54 a , que 
toutes- les commanderiez qui viendront à 
raquer soient indistinctement réunies à la 
couronne. Ce statut est sans force au Mexique 
et dans le Pérou, il allume une guerre san- 
glante et opiniâtre. On est réduit à l’annuller 
trois ans après : mais l’autorité se trouve 
assez solidement établie, en 1549, P our oser 
braver les murmures , pour n'être plus arrêtée 
par la crainte des soulèvemens. 

A cette époque , la loi décharge les Indûvis. 
de tout service personnel , et régie le tribut 
. qu’ils seront obligés de payer a leurs com- 
mandeurs. Elle défend à çes maîtres , jusr. 
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qu'a lors, si oppresseurs , de résider dans l'éten-* 
due de leur juridiction et d’y coucher plu» 
d’unç,*nuiî. Elle leur défend d’y avoir une 
habitation et d’y laisser leur famille. Elle leur 
défend d’y posséder des terres, d’y faire élever 
des troupe ux, d’y former des ateliers. Elle 
leur défend de se mêler des mariages de leurs 
vassaux et d’en prendre aucun à leur service. 
L'homme chargé de percevoir leurs droits doit 
avoir l’attache du magistrat et donner cau- 
tion pour les vexations qu il se pourrait per- 
mettre. 

La taxe imposéè aux naturels du pays pour 
faire subsister les conquérans avec quelque 
dignité , n’est pas même unefaveur purement 
gra.uite. Ces mai res orgueilleux sont obligés 
de réunir leur* sujets dans une bourgade , de 
leur bâtir une égU e , de payer le ministre 
chargé de leur instruction. Ils sont obligés 
d’établir leur domicile d.iu$ Ja ville principale 
de la province où. est située leu if répartition , 
et d’avoir toujours des chevaux et des armes 
en état de repousser l’ennemi , soit étranger, 
soit domestique. Il ne leur est permis do 
a’abseuter qu’a près s’être fait remplacer pair 
un soldat agréé du gouvernement. 

Ces réglemens n’éprouvèrent aucune 
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ration remarquable jusqu’en i 568 . Alors on 
décida que les comin and eries , qui depuis 
trente-deux ans étoient concédées pour deux 
vies , continueroient à être données de la 
même manière / mais que celtes dont le revenu 
excéderoit 10,800 livres , seroiont grévées de 
pensions. Toutes dévoient , à l’avenir , être 
affichées lorsqu’elles deviendroîent vacantes 
et , à mérite égal , être distribuées de préfé- 
rence aux héritiers des conquérans , et ensuite 
anx deseendans des premiers colons. La cour 
a’appercevant que la faveur décidoit plus sou- 
vent de ces récompenses que les talens ou 
l’ancienneté , voulut en 1608 , qu’elles 

fussent nulles, si elle ne confirmoit dans six 

• 

ans pour le Pérou et dans cinq ans pour le 
reste de l’Amérique les grâces accordées par 
les vice -rois. Cependant le commandeur 
entroit en jouissance aussitôt qu’il étoit 
nommé. On exigeoit seulement qu’il assurât 
la restitution des sommes qu’il auroit tou- 
chées , si le choix qu’on avoit fait de lui n’étoit 
pas ratifié dans le teins prescrit par les or- 
donnances» 

Au commencement du dernier siècle , le 
gouvernement s’appropria le tiers du revenu 
des commanderies. Peu après , il le prit entier 
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dans la première année , et ne tarda pas à 
détendre à ses délégués de remplir celles qui 
deviendroient vacantes. Elle furent enfin 
toutes supprimées , en 1720 , à l’exception 
de celles qu’on avoit données à perpétuité à, 
Cortès et à quelques hôpitaux ou coinniUf 
nautés religieuses. A cette époque si remar- 
quable dans les annales du Nouveau-Monde % 
les Indiens ne furent plus dépendans que de 
la couronne. 

Cette administration fut - elle la meilleure 
qu’il fut possible d’addpter pour l’intérêt de 
l'Espagne et le bonheur de l’antre hémisphère \ 
Qui le sait { Dans la solution d*un problème 
où se compliquent les droits de la justice ; 
le sentiment de l’humanité ; les yues parti- 
culières des ministres; l’empire de la circons- 
tance ; l’ambition des grands ; la rapacité des 
favoris; les spéculations des hommes à pro-* 
jets; l’autorité du sacerdoce ; l’impulsion des 
mœurs et des préjugés; le caractère des sujets 
éloignés; la nature du climat y du soldées 
travaux; la distance des Vieux; la lenteur et 
le mépris des ordres souverains ; la tyrannie, 
des gouverneurs ; l’impunité des forfa ts ; 

1 incertitude et des relations et de» délation» 
Pt de tant, d’autres éîétnens divers : doit-on 
être surpris de la longue perplexité de la cour 
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de Madrid ; lorsqu’au centre des nations 
Européennes , aux pieds des trônes , sous les 
yeux des administrateurs de l'état , les abus 
subsistent et s’accroissent souvent par des 
opérations absurdes 'i Alors on prit l’homme 
dont on étoit entouré , pour le modèle de 
l’homme lointain , et l’on imagina que la 
législation qui convenoit à l’un , convenoit 
également à l’autre. Dans des tems antérieurs, 
et peut-être même encore aujourd’hui , con- 
fondons-nous deux êtres séparés par des diffé- 
rences immenses, l’homme sauvage et l’homme 
policé ; l’homme néjdans les bras de la liberté 
et 1 homme né dans les langes de l’esclavage. 
L’aversion dePhomme sauvage pour nos cités 
naîtd* la mal -adresse avec laquelle nous 
sommes entrés dans la forêt. 

Maintenant , le ; Indiens qu’on n’a pçts fixés 
dans les villes, sont tous réunis dans des bour- 
gades qu’il ne leur est pas permis de quitter , 
et où ils fprçnentdes assemblées municipales, 
présidées par leur cacique. A chacun de ces 
villages est attaché un territoire plus ou moins 
étendu , selon la nature du sol et le nombre 
ce s habitans. Une partie est cultivée en com- 
mun pour les besoins publics, et le reste 
distribué aux fomilles pour leurs nécessité# 
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particulières. La loi a voulu que ce domaine 
lût inaliénable. Elle permet cependant de 
teins en tems d'en détacher quelques portions 
en faveur des Espagnols , mais toujours avec 
l’obligation d’une redevance annuelle dirigée 
au profit des vendeurs sous l’inspection du 
gouvernement. Aucune institution n’empêche 
les Indiens d’avoir des champs en propre : 
mais rarement ont-ils le pouvoir ou la volonté 
de taire des acquisitions. 

Comme l’opprobre brise tous les ressorts 
de l’ame ; un des principes de cette pauvreté, 
de ce découragement , doit être l’obligation 
imposée à ces malheureux de faire seuls par 
corvée les travaux publics. Sont-ils payés de 
ce travail: humiliant l La loi l’ordonne. De 
quelle distance peut-on les tirer l combien 
de tems peur-on les retenir ? cela dépend du 
gouvernement local. 

Un autre devoir des Indiens , c’est d’être 
à la disposition de tous les citoyens : mais 
uniquement pour les ateliers et les cultures 
de nécessité première : mais à tour de/rôle : 
mais pour dix-huit jours de suite seulemeut : 
mais pour un salaire prescrit par lès ordon- 
nances. 

Une obligation plus onéreuse encore , c’en 

celle 
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aeJïe d’exploiter les mines. Les .administra- 
teurs en étoient originairement les seuls* ar- 
bitres. Des statuts qui varièrent souvent y 
la réglèrent dans la suite. Au teins où non* 
écrivons , on n’appelle aux mines , à l'ex- 
eeption de celles de Guanca-Velica et de Po~ 
tosi , qui ont des privilèges particuliers ■, que 
les Indiens qui ne sont pas éloignés de plus 
de trente milles; on leur donne quatre réan x r 
ou cinquante - quatre 1 sols par jour ; on no 
les retient que six mois , et l’,on n’y occuper 
que la septième partie d’une peuplade au Pé- 
rou , ,et la vingt-cinquième au Mexique. Sou-' 
vent même , il y en a un moindre nombre ; 
parce que le libertinage , la cupidité , l’es-- 
poir du vol , d’autres motifs peut-être , y at- 
tirent librement un grand nombre de métis p 
de mulâtres et d’indigènes- - - , 

Un tribut que les Indiens mâles , depuia 
dix-huit jusqu’à cinquante ans , doivent au , 
gouvernement , met le comble à tant de ca- 
Jamités. Cette taxe , qui s’a- quittait origi-' 
nairement en denrées y n’est point par-tout 
la même. Elle est de 3 , de ii , de 2c , da 
3 o f même de 40 livres , selon les époques 
où r à la demande des contribuables , elle fut 
•jouvertie eu métaux. L’usage où était lefis^-. 

Tenu VU , L 
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d’exiger toujours en argent la valeur de» 
productions , dont le prix varioit avec le» 
lieux et avec les tems , introduisit ces dis- 
proportions plus grandes et par conséquent 
plus destructives dans l’Amérique Méridio- 
nale que dans la Septentrionale , où la ca- 
pitation est assez généralement de 9 réaux 
ou de 6 livres 1 sol 6 deniers. Le quart 
de cette imposition est distribué au pasteur , 
au cacique , à l'Espagnol chargé dans chaque 
province d’empêcher l’oppression des Indiens, 
ou mis en résterve pour secourir la commu- 
nauté dans ses revers. Telle est la condition 
légale des Indiens : mais qui pourroit dire 
ce que les injustices particulières doivent 
.ajouter de poids à un fardeau déjà trop pe- 
sant ? Celle de ces vexations qui a le plu» 
fixé l’attention du gouvernement , est venue 
de ce qu’on appelle alcade au Mexique et 
corrégidor au Pérou. 

- C’est un magistrat chargé , sous l’inspec- 
tion du vice-roi ou des tribunaux , de la jus- 
tice , de la finance , de la guerre , de la 
pôlice , de tout ce qui peut intéresser l'ordre 
public, dans un espace de trente, de qua- 
rante , de cinquante lieues. Quoique la loi ' 
lui défendît , comme aux autres dépositaire* 
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de l'autorité , il 'entreprendra aucun com- 
merce, il s'empara dèsjles premiers tems # 
de tout celui qu’il étoit possible de faire avec 
les Indiens soumis à sa juridiction. Comme 
aa commission ne devoit durer que cinq ans p 
il livroit presqu'en arrivant les marchandise# 
qu il avoit à vendre , et employait aux re- 
couvremens le reste de son exercice. L'op- 
pression devint générale^ Les malheureux in- 
digènes furent toujours écrasés par l’énormité 
des prix , et souvent par l’obligation de prendre 
des effets qui leur étoient inutiles , mais que 
le tyran avoit été lui-même quelquefois ré- 
duit à recevoir des négocians qui lui accor» 
doient un crédit long et dangereux. On re- 
fusoit tout ou presque tout aux pauvres , es 
l’on surchargeoît ceux qui jouissoient de 
quelque aisance. Aux échéances , les paiemen* 
étoient exigés avec une sévérité barbare , par 
un créancier à la fois juge et partie ; et 
les peines les plus graves décernées contre 
les débiteurs qui manquo'ent aux engage- 
xnens libres ou forces qù ils avoient pris. 

Ces atrocités , plus criantes et plus commu- 
nes dans l’Amérique Méridionale que dans la 
Septentrionale , affligeoient vivement les chefs 
Lumains et justes. Us croyoient pourtant de- 

L * 
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Toîr les tolérer , dans la persuasion où l'a* 
étoit généralement que si la chaîne qui exis- 
toit étoit une fois rompue , des peuples i n- 
dolens et sans prévoyance manquëroient de 
vêtemens, d’instrumens d’agriculture , de bes- 
tiaux nécessaires pour tous les travaux , et 
tomberoicnt saris délai , dans une inaction 
et une misère extrêmes. Quelques hommes 
■âges travaillèrent à rapprocher des intérêts 
si opposés. Aucune de leurs idées ne fut jugée 
praticable. Un moyen sûr de diminuer le dé- 
tordre auroit été d’accorder un meilleur trai- 

i 

tement aux magistrats qui alloient chercher 
dans l’autre hémisphère une fortune que leur 
pays natal leur refusoit : mais le ministère 
ae refusa toujours à cette augmentation de 
dépense. Depuis 17.51 , les alcades et- lps cor- 
régidors sont obligés d’afficher dans le lieu 
de leur résidence, les marchandises qu’il* 
ont à vendre , et le prix qu’ils y veulent met- 
tre. S’ils s’écartent «le ce tarif , approuvé par 
leurs supérieurs , ils doivent perdre leur place 
et restituer le quadruple de c« qu’ils ont volé. 
Ce réglement , qui s’observe assert exacte- 
ment ; a un peu diminué Us déprédation*. 
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XXTV. Gouvernement civil établi part Espagne 

dans le 2V cuvcau-Mondc* 

• * 

Il falloit un gouvernement aux différons 
peuples dont nous venonp de parler. La cour 
«le Madrid, donna la préférence au plus ab- 
solu. Les monarques Espagnols concentrèrent 
dans leurs mains tous les droits , tous les 
pouvoirs , et en confièrent l’exercice à deux 
délégués , qui , sous le nom de vice-rois , 
dévoient jouir , tout le tems de leur com- 
mission, des prérogatives de la souveraineté. 
On les entoura même dans leurs fonction* 
publiques et jusque dans leur vie privée , 
«Tune représentation qui parût propre à aug- 
menter le respect et la terreur que le com- 
madü^^'nt devolt inspirer. Le nombre de 
ces p^^s éminentes fut doublé depuis , sane 
^u’il arrivât jamais la moindre altération dan» 
leur dignité. Cependant leur conduite, comme 
celle de tous les a*gens inférieurs , fut sou- 
mise à la censure du conseil des Indes , tri- 
l)an al érigé en Europe , pour régir sous l’ins- 
pection du monarque les provinces conquise* 
dans le Nouveau-Monde. . 

Dans ces contrées éloignées furent succe*- 
*iv«m«nt établi** dix cour* d* justice, chart" 

% % 
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gées d'assurer la tranquillité des citoyens et 
de terminer les différends qui s’élèveroient 
entre eux. Ces tribunaux , connus sous le 
ïjom d’audiences, prononcèrent définitivement 
sur les matières criminelles : mais les procès 
purement civils, qui s’élevoient au - dessus de 
,io,i 56 piastres gu de 54,843 liv. , pouvoient 
être portés par appel au conseil des Indes, 
La prérogative accordée à ces grands corps 
de faire, des remontrances aux dépositaires 
de l’autorité royale , et la prérogative plus 
considérable encore attribuée à ceux des ca- 
pitales., de remplir les fonctions des vice- 
royautés lorsqu'elles étoient vacantes : ces 
droits les élevèrent tous à un degré d'impor- > 
tance qu’ils n’anroient pas 
magistrats. 

XXV. Quel est le régime ecclésiastique subi 
en Amérique. 

Le régime ecclésiastique paroissoit plus 
difficile à régler. A l’époque où le Nouveau* 
Monde fut découvert, un voile tissu ou épaissi 
par les préjugés que la cour de Rome n’a* 
voit* jamais cessé, de semer, tantôt ouverte» 
ment et tantôt avec adresse , couvroit de té- 
deores l’Europe entière. Ces superstition» 


obtenu comme 
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étoient plu* profondes et plus générales en 
Espagne , où , depuis si long-tems , on haïs- 
aoit , on combattait les infidèles. Les sou- 
verains de cette nation dévoient naturelle- 
ment établir au-delà des mers les mauvais 

* p 

principes des pontifes qui leur donnoient un 

autre hémisphère. Il n'en fut pas ainsi. Ces 

princes plus éclairés , ce semble , que leur 

siècle ne le comportoit , arrachèrent «pi chef 

de la chrétienté la collation de tous les bé- 
, •" y 
néfices , les^ dîmes mêmes que les prêtres 

«voient par-tout envahies. Malheureusement, 
la sagesse qui avoit dicté leur système ne 
passa pas à leurs successeurs. H* fondèrent 
ou permirent qu’on fondât trop d’évêchés. Des 
temples sans nombre s’élevèrent. Les cou T 
▼cris dçs deux sexes se multiplièrent au-delà 
de t‘ous les excès. Le célibat devint la paar 
sion dominante dans un pays désert. Des 
métaux qui dévoient féconder la terre se per- 
dirent dans les églises. Malgré sa corruption 
et son ignorance , le clergé se fit rendre lu 
plus grande partie de ces tyranniques dîmes 
qui avoient été arrachées à son avarice. L'A* 
mérique paroissoit ji'avqir été conquise qus 
pour lui. Cependant les pasteurs subalter- 
ne$ , ces curés > aille py s si tendres ;et si ret* 
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portables , ne se trouvoient pas assez opuïeng. 
li 'Indien qu'ils ctoienî chargés d’instruite e# 
de consoler, r.’osoit se présentera eux sang 
quelque présent. Ils lui laissoient celles de 
ses anciennes superstitions qui lui étoient 
utiles , comme la coutume de porter beaucoup 
de vivres sur le tombeau des morts. Ils met*- 
toient un prix exorbitant à leurs fonctions, 
et avoient toujours des inventions pieuses qui 
leur donnoient occasion d’exercer de nouveaux 

4 « | . * s * * M 

oroits. Une pareille conduite avoit rendu leur# 
dogmes généralement odieux. Ces peuple# 
elloient à la messe comme à la corvée, dé- 
testant les barbares étrangers qui entassoiént 
sur leurs corps et surleiirs âmes des fardeaux 
«Également pesans. 

- » -A < 

l.e scandale étoit publie et presque général. 
ï.c cierge séculier et régulier 3 qui l’un et 
1 autre remplissoient le même ministère, s’ac- 
cus'oient mutuellement de ces vexaiïons. Le# 
premiers peignoient leurs riv?gjx connue de* 
vagabonds qui s’étbiè'nt dérobés à la surveil- 
lance de léurfe supérieurs, pour être impu- 
nément libertins. Les seconds vouloient qu# 
fos autres manquassent de lumières ou d’ac- 
tivité,, et ne lussent occupés que de l’clc- 
vation de feur* famille. Nous avouerons avee 

s » 
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répugnance s mais nous avôuerons , que des 
deux côtés les reproches étoient fondés. La 
Cour fut long-tenis agitée par les intrigue» 
sans cesse renaissantes des deux cabales. 
Enfin elle arrêta , en iySy , que les moines 
mourroient dai^s les bénéfices, qu’ils occu- 
pèrent , mais qu'ils ne seroient pas remplacé» 
par des hommes de leur état. Cette décision 
qui fait rentrer les choses dans leur ordre 
naturel , aura vraisemblablement des suite» 
favorables. 

♦ __ 

XXVI. Partage fait au tems ie la conquête , 

des terres du Nouveau - Monde. Comment »* 

les acquiert maintenant. 

C’étoit beaucoup d'avoir monté , dé* le» 
premiers tems , tous les grands res orts de 
la nouvelle domination ; il restpit à régler la 
sort de ceux qui dévoient y vivre. Le sou- 
verain , qui.se croyoit maître légitime de 
toutes les terres de l’Amérique, et par droit 
de conquête et par la concessiou des papes , 
en fit d'abord distribuer à ceux de ses soldat* 
qui avoient combattu dan» ce Nouveau- 
Monde. 

Le fantassin reçut cent pieds dé long ei 
cinquante de large poux set bàtimens ; mille . 

L à 

• . 
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an moins trente habitans Espagnols 9 dont 
chacun, auroit dix vaches , quatre bœufs \ 
une jument, une truie , vingt brebis , un 
coq et six poules. Lorsque ces conditions* 
étoient remplies , on lui accordoit la juri- 
diction civile et criminelle en première ins- 
tance , pour deux générations ; la nomination 
des officiers municipaux , et quatre lieues 
quarrées de terrein. ■ ' * . 

L’emplacement de la cité j les commt|pés , 
l’entrepreneur aljsorboient une portion* de cfc 
vaste espaee. Le reste étoit partagé en por- 
tions égales qu’on tiroit au sort , et Jdftt au- 
cune ne pouvoit être aliénée qu’après cinq 
ftns d’exploitation. Chaque’ citoyen devoit 
avoir autant de lots qu’il auroit de maisons : 

J** , 

mais sa propriété ne pouvoit jamais excéder ce 
que Ferdinand avoit originairement accordé 
dans Saint-Domingue pour trois- cavaliers. ®* 

Par la loi , ceux qui avoient des possession* * 
dans les villes déjà fondées , étoient exclus " 
des nouveaux établissemens : mais cette ri- 
gueur ne s’éténdoit pas jusqu’à leurs «nfans. 

Il étoit permis à tous les Indiens qui n’é- 
toient pas retenus ailleurs par des liens in- 
dissolubles , de s’y fixer comme domestiques c 
comme artisans on comme laboureurs. 
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Indépendamment des terrés que des con- 
ventions arrêtées avéc là cour asstiroient aux * 

* « •* t t 

tnpupes et aux fondateurs des villes, les chefs 
dhs -'diverses colonies étoient autorisés à en 
difct't ibner aux Eî-pagnôls qui voudroient se 
il éV «lans le nouvel hémisphère. Cette grande 
,p r éispga tiv e leur fut ôtée en i 5 <)t. Philippe 
Ji ^Jjue son ambition engageoit dans de* 
gtim^4s\C0u tutu elles et que son opiniâtreté 
rcm^lr intermiuables ne pou voit suffire à 
Iunt\ de dépenses. Lu vente des champs d’A- 
juériqû<l> qui avoient été donnés jusqu’à cette 
époq^j, fut une des ressources qu’il imagina. 

£>a loi eut jnçjne iui effet en quelque sorte 
rétroactif, puisqu'elle ordonnoit la confisca- 
tion tje tout ce qui' seroit possédé sans titre 
légXtimc^-k m'oins que les usurpateurs 11e con- 
fjpn tissent à se racheter. Une disposition si 
..ivHlé futilement ou en apparence au fisc ^ 
pc souffrit de modification dans aucun pé- 
riode , et 11 'en éprouve pas encor*. 

Mais il étoit plus aisé d’accorder gratuite- 
ment ou de céder à vil prix des terreins à 
quelques aventuriers, que de les engager à 
en- solliciter la fertilité. Ce genre de travail . 
lut méprisé parles premiers Espagnols qu® 
leur avidité conduisit- aux Indes. La voit 
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lente , pénible et dispendieuse de la enltur® 
*ie pouvoit guère tenter des hommes à qui 
l’espoir d’une fortune facile , brillante et 
rapide faisoit braver les vagues d’un océan 
incpnnu , les dangers de tous les genres qui 
les attendoient sur, des côtes mal saines et 
.barbares. Ils étoient pressés de jouir, et le 
plus court moyeh d'y parvenir étoit de se 
jetter sur les métaux. Un gouvernement 
éclairé auroit travaillé à rectifier les idées de 
«es sujets, et à donner , autant qu’il eût été 
possible , une autre pente à leur ambition. 
Ce fut tout le contraire qui arriva. L’erreur 
des particuliers devint la politique du mi- 
nistère. Il fut assez aveugle pour piéférer des 
, trésors de pure convention, dont la quaniilé 
ne pouvoit pas manquer de diminuer et qui 
chaque jour dévoient perdre de leur prix 
imaginaire , à des richessessans cesse renais- 
santes et dont la valeur devoit augmenter 
graduellement dans tous les tems. Cette illu- 
sion des conquérans et des monarques jetra 
l’état hors des routes de sa prospérité , et 
forma les mœurs en Amérique. On 11’y fit ca» 
que de l’or , que de l’argent , accumulés par 
la rapine, par l’oppression et par l’exploitation 
des mines. 
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XXVH. Règlement faits à Myer.ee époque., peut 
^ mines • 

., ° a " S , fumiers tems de la canquête . 

. .1 lut déc.de que les mines appartiendroieii 
. eel,u q„, !es découvrir, , pourvu qu'a 
£ ht enregistrer au tribunal le plus vjsin. 

de STTr* eUt d ’ ab ° rd , ’ i ”P™< 1 «ce 

de ri n f " 1>0nr SOn com Pte la portion 

de ce riche terrei» qn'il s >é, oit réservée ; mai" 
il ne tarda pas à revenir d’nne erreur si ruî 

neuse , et .1 contracta l'habitude de la céder 

au maître du restp nm., ««« . « • er 

u ^ rnne somme infiniment 

modique. St, ce qui n'arriva presque jamais 

«s trésors f “* nt ^ caipngZ 

.cultivées , l’entrepreneur devoir acheter fZ 

£?** i° nt 11 aYOit ijPSüin 0,1 donner le cen- 
tième des métaux. Sur d'arides montagnes 

dédoZT dtoit pl,,s ^ 

dédommage d„ très-petit tort q„'„„ 1„; faisoit 
valeur q„' 0 „ e activité nouvelle don- 

. 't aUx productions récoltées dans le T oi- 
«mage. VU1 

De toute antiquité les- mines , de quelque 
. -‘je qu’elles fussent, livr.ient au fisc'Z 
JJ™’ le 'mqmème de leur produit. Cet 
ge fut P° r,e Nouveau-Monde : maii 
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avec le tems, le gouvernement fut obligé de 
•e réduire au dixième pour l’or , et même en 
1735, pour l’argent au Pérou. Il lui fallut 
aussi baisser généralement le prix dumercure. 
Jusqu’en 1761 , cet agent nécessaire aveit été 
vendu 432 livres Ife quiiital. A cette époque , 
il ne coûta plus que 3 a 4 livrei ou même 
f l6 livres pour les mines peu abondante® 
ou d’une exploitation trop dispendieuse. 

Tout porte à penser que la cour d'Espagne 
géra obligée, un peu plutôt, un peu plus 
tard , à de nouveaux sacrifices. A mesure 
que les métaux se multiplient dans le com- 
merce , ils ont moins de valeur , ils repré- 
sentent moins de marchandises. Cet avilisse- 
ment doit faire un jour négliger les meilleures 
mines comme il a fait abandonner successi- 
vement les médiocres , à moins qu’on n'allège 
encore le fardeau de ceux qui les exploitent. 
Le tems n’est peut - être pas éloigné, où il 
faudra que le ministère Espagnol se con- 
tente des deux' réauxoui lir. 7 s. qu’il per- 
çoit par marc pour la marque ou pour la fa- 
brication. ? ' 

Ce qui pourroit donner un .grand poids 
à ces conjectures, c’est qu’il n'y a plus guère 
que des hommes dont les affaires sont dou» 


Digitized by Google 



« 

196 HisTom* »hil/»so?ïiqu* 

teuses ou délabrées qui entrent dans la cast* 
riè;e des mines. S’il arrive quelquefois qu’une 
avidité sans bornes y pousse un riche négo- 
ciant, c’est toujours sous le voile d’un mystère 
impénétrable. Ce hardi spéculateur peut bien, 
consentir à exposer sa fortune , mais jamais 
ison nom. Il n’ignorepas que si ses engagemens 
étoient connus , sa réputation et son crédit 
aeroient perdus sans ressource. Ce n’est que 
lorsque le succès le plus éclatant a couronné 
«a témérité , qu’il ose avouer les risques qu’il 
•.voit courus. 

» 

XXVIII. Impôts établis dans V Amérique. 

Espagnole. 

Lorsque le gouvernement sera forcé de 
renoncer à ce qu’il perçoit encore de droits 
*ur les métaux , il lui restera de grandes 
ressources pour ses dépenses de souveraineté. 
La principale auroit dû. être la dîme que 
Ferdinand s’étoitfait céder par la cour de 
Rome : mais Charles-Quint , par des motifs 
qu'il n’ est pas aisé <ie deviner , s’en dépouilla, 
jjour les évêques, pour les chapitres , pour 
les curés , pour les hôpitaux , pour la cons- 
truction des temples , pour des hommes et 
•le® ét&bUs£€*u@ii£ déjà trop rickas ou qui ne 



es deux Iirniff. 


tardêrentpas à le devenir. A peine ce principe 
en transmit-il la neuvième partie à ses suc- 
cesseurs. .11 fallut qu'un, tribut arraché aux 
Indiens remplît un vuide fait si inconsidéré- 
ment au trésor public. Les classes supérieures 
de la société ne furent pas plus ménagées. Toui 
le Nouveau-Monde fut assujetti à l'alcavala. 

C’est un droit levé seulement sur tout ce 
qui se vend en gros et qui ne s'étend pas 
aux consommations journalières. Il vient 
originairement des Maures. Les Espagnols 
l’adoptcrent en i 34 i et l’établirent à raison 
de cinq pour cent. Il fut porté dans la suite 
à dix et poussé même à quatorze : mais en 
il fut fait des arrangentens qui le rame- 
nèrent à ce qu'il avoir été dans les premier* 
iems.- Philippe II, après le désastre de cetto 
flotte si connue sous le titre fastueux d’in- 
rincible , fut déterminé en i 5 <ji par ses 
besoins , à exiger ce secours de toutes se» 
possessions d’Amérique. Il ne fut d’abord que 
de deux ppur cent. En 16*7 , il montai 
quatre. 

Le papier timbré , ce moyen sagement 
Imaginé pour assurer la fortune des citoyens 
et qui est devenu par-tout un des principes 
d# leur ruina dans les mains du fisc , le papie* 
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timbré fut introduit en 1641 dans touteà les 
provinces Espagnoles du Nouveau-Monde. 

Le monopole du tabac commença à affliger 
le Pérou en 17 5a , le Mexique en 1754 > et 
dans l’intervalle de ces deux époques , toutes 

les parties de l’autre hémisphère dépendantes 

* , % 

de la Castille. 

Dans des tems divers , la couronne s’ap- 
propria , dans le Nouveau - Monde comme 
dans l’ancien , le monopole de la poudre , du 
plomb et des cartes. 

Cependant le plus étrange des impôts est 
Ja croisade. Il prit naissance dans les siècle* 
de folie et de fanatisme , où des millions 
d’Européens alloientse faire assommer dans 
l'orient pour le recouvrement de la Palestine. 
La cour de Borne le ressuscita en faveur de 
Ferdinand qui, en lôoq, vouloit faite la 
guerre aux Maures d’Afrique. Il existe encore 
eu Espagne, où il n’est jamais au-dessous de 
la sous 6 deniers , ni au-dessus de 4 livres.. 
On le paie plus chèrement dans le Nouveau- 
Monde , où il n’èst perçu que tous les deux 
ans et où il s'élève depuis 35 s. jusqu’à i3 liv. 
selon le rang et la fortune des citoyens. Pour 
«et argent , les peuples obtiennent la liberté 
4* *e faire absoudre par leur* confesseurs de# 
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crimes réservés au pape et aux évêques ; le 
droit d’user dans les Jours d'abstinence de 
quelques nourritures prohibées ; une foule 
d’indulgences pour des péchés déjà commis 
ou pour ceux qu’on pourront commettre. 
Le gouvernement n’oblige pas strictement ses 
sujets à prendre cette bulle : mais les prêtres 
refuseroient les consolations de la religion 
à ceux qui la négligeroient ou la dédaigne- 
raient ; et il n’y a pas peut-être dans toute 
l’Amérique Espagnole un homme assez hardi 
ou assez éclairé pour braver cette censure 
ecclésiastique. 

Je ne m’adresserai donc pas à des peuples 
imbécîlles qu’on exhorterait inutilement a 
secouer le double joug sous lequel ils se 
tiennent qpurbés ; et je ne leur dirai point t 
Quoi ! vous ne concevez pas que la provi- 
dence qui veille à votre conservation , en 
▼eus présentant des alimens qui vous sont 
propres et en perpétuant sans interruption 
le besoin que vous en avez , vous en permet 
un libre usage : que si le ciel se çourrouçoit 
lorsque vous en mangez dans un tems pro- 
hibé , il n’y a sur la terre aucune autorité qui 
pût vous dispenser de lui obéir : qu’on abuse 
votre stupide crédulité» et que par un trafic 
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infâme , un être qui n’est pas plus que tous* 
une créature qui n’est rien aux yeux de son 
maître et du vôtre , s’arroge le droit de vou* 
commander en son nom ou de vous affranchir 
de ses ordres pour une pièce d'argent.' Cette 
pièce d’argent, la prend-il pour lui ou la 
; donne-t-il à son Dieu ( Son Dieu est-il indi- 
gent î Vit-il de ressources ? Thésaurise-t-il ? 
Que s’il est dans une autre vie un juge ré- 
munérateur des vertus et vengeur des crimes , 
ni l’or que vous avez douné , ni les pardon* 
que vous aurez acquis avec cet or, ne feront 
pas incliner sa balance. Que si sa justice vénale 
se laissoit corrompre, il serait aussi vil, aussi 
méprisable que ceux qui siègent dans vo* 
tribunaux. Que si son représentant avoir pour 
lui- même le pouvoir qu’il vous é persuadé 
qu’il avoir pour vous , il seroit impunément 
le plus méchant des hommes , puisqu’il n’y* 
aurait aucun forfait dont il ne possédât l’ab- 
solution. Je ne m’adresserai pas non plus aux 
ministres subalternes de ce chef orgueilleux p 
parce qu’ils ont un intérêt commun avec lui 
et qu’au lieu de nie répondre , ils allumeraient 
lin bûcher sous mes pieds. Mais je m’adres- 
serai à ce chef et à tout 1« corps qu’il préside, 
•t je lui dirait . v 
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Renoncez , il en est tems 9 renoncez à cet 
indigne monopole qui tous dégrade et qui 
déshonore et le dieu que tous prêchez , et 
le culte que vous professez. Sitnpliiiez votre 
doctrine. Purgez-la d’absurdités. Abandonnez 
de bonne grâce tous ces postes où vous serez 
forcés. Le monde est trop éclairé pour se 
repaître plus long-temsd’incompréhensibilités 
qui répugnent à la raison , ou pour donner 
dans des mensonges merveilleux qui , com- 
muns à toutes les religions , ne prouvent 
pour aucune. Revenez à une morale prati- 
cable et sociale. Passez de la réforme de votre 
théologie à celle de vos mœurs. Puisque vous 
jouissez des prérogatives de la société , par- 
tagez - en le fardeau. N’objectez plus vos 
immunités aux tentatives d’un ministère 
, équitable qui se proposeroit de vous ramener 
à la condition générale des citoyens. Votre 
intolérance et les voies odieuses par les- 
quelles vous avez acquis et vous entassez 
encore richesse sur richesse , ont fait plus de 
mal à vos opinious que tous les raisonnement 
Je l'incrédulité. Si vous eussiez été les pa- 
cificateurs des troubles publics et domesti- 
ques , les avocats du pauvre , les appuis du 
persécuté , les médiateurs, entre l’époux et 


Digitized by Googli 



<n$x HtSTOIRl VKUOSOVHI^a 
l’épouse , entre les pères et les enfans , entre 
les citoyens, les organes de la loi , les ami* 
du trône , les coopérateurs du magistrat : 
quelque absurdes qu’eussent été vos dogmes , 
on se seroit tû. Personne m'eût osé attaquer 
une classe d’hommes si ntilesctsi respectables. 
Vous avez divisé l'Europe pour des futilités. 

* Toutes Us contrées ont fumé de sang , et 
pourquoi? On rougit à présent d’y penser. 
Voulez - vous restituer à votre ministère sa 
dignité ? Soyez humbles , soyez îndulgens , 
soyez même pauvres , s'il le faut. Votre 
fondateur le fut. Ses apôtres, ses disciples, 
les disciples de ceux-ci , qui convertirent 
tout le monde connu, le furent aussi. Ne 
•oyez , ni charlatans , ni hypocrites, ni simo- 
niaques ou marchands de choses que vous 
donnez pour saintes. Tâchez de; redevenir * 
prêtres , c’est-à-dire les envoyés du Très- 
Haut , pour prêcher aux hommes les vertus , 
et pour leur en montrer des exemples. Et 
vous, pontife de Rome, ne vous appelles 
plus le serviteur des serviteurs de Dieu, ou 
soyez-le. Songez que le siècle de vos bulles 9 
de vos indulgences , de vos pardons , de vo* 
dispenses est passé. C’est inutilement que vous * 
voudriez vendre le Saint -Esprit , si l’oa ne 
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▼eut plus l’acheter. Votre revenu spirituel 
va toujours en diminuant,* il faut qu'un/peu 

plutôt un peu plus tard , il se réduise à rien . 

. 

Quels que soient les subsides , les nations qui 
les paient , tendent naturellement à s'en dé- 
livrer. Le prétexte le plus léger leur suffit. 
Puisque de pécheur vous vous êtes fait prince 
temporel , devenez comme tous les boni* 
souverains, le promoteur de l’agriculture 
des arts , des manufactures , du commerce , 
de la population. Alors , vous n’aurez plus 
besoin d’un trafic qui scandalise. Vous resti- 
tuerez aux travaux de l’homme les jours 
précieux que vous leur dérobez , et vous 
recouvrerez notre vénération que vous avea 
perdue. 

Les finances ducontinent Espagnol de l’autre 
hémisphère furent long-teins et très -long- 
tems une énigme pour le ministère même. 
Ce chaos fut un peu débrouillé par M. de la 
Ensenada. Chacune des douze années de sou 

m 

heureuse administration , la couronne retira 
de ces régions , ou des droits qu'elle per- 
cevoit au départ et au retour des flottes , 
x 7>7*9>'44 8 livres 12 sols. Depuis, cette res- 
«ourcedu gouvernement s’est beaucoup acorue, 
•t par l’importance des nouvelles taxes } ef 
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par la sévérité qui a été employée dans la 
perception des anciennes. Aujourd’hui, le re- 
venu public du Mexique s’élève à 54,000,000 1 . ; 
celui du Pérou à 37,000,000 livres *, celui du 
Guâtimala , du nouveau royaume, du Chili 
et du Paraguay à 9,100,000 livres. C'est en 
tout 90,100,000 liv. Les dépenses locales ab- 
sorbent 56,700,000 livres. Il reste donc pour 
Je fisc 34,5oo,ooo livres. Ajoutez à cette somme, 
20,584,460 livres qu’il perçoit eu Europe même 
•ur tous lès objets envoyés aux colonies ou 
qui en arrivent ; et vous trouverez que la 
cour de Madrid tire annuellement 55, 084, 4^# 1- 
de ses provinces du Nouveau-Monde. Cepen- 
dant toutes ces richesses n’entrent pas dans 
les caisses royales de la métropole. Une partie 
est employée dans les îles Espagnoles de 
l’Amérique , pour des dépenses de souverai- 
neté , et pour la construction des vaisseaux 

ou pour l’achat du tabac. 

\ 

XXIX. Principes destructeurs sur lesquels VEs - 
pcçnc fonda d’abord ses liaisons avec le J>iour 
veau-Monde. 

A peine l'Espagne avoit découvert cet autre 
Jhémisphère , qu’elle eut l’idée d’un système 
inconnu aux peuples de l’antiquité , et que 
* les 
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les rations modernes ont depuis adopté , 
celui de s’assurer de toutes les production» 
de ses colonies et de leur approvisionnement 
entier. Dans cetie vue , on ne se contenta 
pas d’interdire à ces nouveaux établissement, 
sous des peines capitales, tourediaison éiran* 
gère ; le gouvernement poussa la rigueur 
jusqu’à rendre toute communication entr’eux 
impraticable , jusqu'à leur défendre d’envoyer 
aucun de leurs navires dans Je lieu de leur 
origine. Cet esprit de jalousie se manifesta 
dans la métropole même. Il y fut d'abord 
permis, à la vérité , de partir de différent 
ports : mais les releurs dévoient tous se faire 
à Séville. Les richesses que cette préférence 
accumula dans le sein de cette ville , la 
mirent bientôt en état d'obtenir que les bà- 
timens seroieut expédiés de sa rade , comme 
ils devoient y revenir. La rivière qui baigne 
«es murs, ne se trouvant pas suffisante dan* 
la suite pour recevoir des vaisseaux qui , peu- 
à-peu , avoient acquis de la grandeur , ce fut 
la presqu’ilsle de Cadix qui devint l’entrepôt 
général. 

Il fut défendu à tous les négociait étran- 
gers , fixés dans ce port devenu célèbre, de 
prendre part directement à tut commerce si 
Vll % *M 
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lucratif. En vain ils rêprésentèrent que , con- 
sommant les denrées du royaume , payant le* 
impositions, encourageant l’agriculture, l’in- 
dustrie , la navigation , ils üe voient être re« 
gardés comme citoyens. Ces raisons ne furent 
jamais senties dans une cour où la coutume 
étoit La loi suprême. Il fallut toujours qu® 
ces hommes riches , actifs , éclairés , qui 
soutinrent seuls pendant long-tems les liai- 
sons de l’ancien et du Nouveau-Monde , cou- 
vrissent , avec plus de dégoûts et d’embarras 
qu’on ne le croiroit', leurs moindres opéra- 
tions d'un nom Espagnol. 

La liberté de faire des expéditions pour 
les grands établisseinens qui se formoient de 
toutes parts dans l’autre hémisphère , fut 
trè -limitée pour les naturels du pays eux- 
mêmes. Le gouvernement prit le parti 'de 
régler tous les ans le nombre des bàtimens 
qu'il convenoit d'envoyer , et le tems de leur 
départ. Il entra dans sa politique de rendre 
ces voyages rares , et la permission d’équiper - 
un navire devint une faveur très- signalée. 
Pour l’arracher , on remplissoit d'intrigues la 
capitale de l’empire, et on entretenoit la cor» 
Cûption dans tous les bureaux. 

Sou* pré^xt® de préveair les fraudes , d’é* 
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tabîir un ordre irtVariabte , de procurer une 

•ûreté entière à des vaisseaux richement char* 

* «• 

£és , on multiplia tellement les lenteurs , le» 
▼isites , les inquisitions , les équipages , les 
formalités de tous les genres , en Europe et 
«n Amérique , que les faux* frais doublèrent 
la valeur de quelques marchandises , et aug- 
mentèrent beaucoup la valeur de toutes. 

L’oppression des douanes acheva de tout 
perdre. Les objets exportés pour l’ autre. hé- 
misphère, furent assujettis à des droits tels 
qu’il n’en avoit jamais existé dans aucun 
siècle , ni sur aucune partie du globe. Le 
prix même qu’on en avoit retiré (ùt imposé. 
L’or en retour devoir quatre pour cent , et 
l’argent en devoit neuf. 

» 

XXX. Comment la cour de Madrid persévéra* 
t-elle dans son mauvais système ? 

% 

% 

Mais comment la cour de Madrid avoit- 
elle pu sé tromper si grossièrement sur ses 
intérêts? comment , sur-tout, pouvoit- elle* 
persévérer dans son erreur? Essayons, s’il 
st» peut , de démêler les causes de cet aveu- 
glement étrange. 

s L’empire des Espagnols sur le Nouveau- 
Monde s’établit dans un siècle d’iguoranc# 

M 3 
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et de barbarie. Tdhs les principes de gou- 
vernement étpient alors oubliés : et l’on ne 

l 

. s’étonnera pas , sans dente , que dans l’i- 
vresse de leurs , triomphes , des conquéraris 
fuprrbes n’aient pas ramené la lumière , 
bannie depuis dix ou douze siècles de l’Eu« 
vope entière. . , 

A cette époque d’un aveuglement universel, 
la cour de Madrid ne devina pas que les éta- 
blis semeris qu’elle formôit sous un autre hé- 
misphère , ne seroient utiles qu’autant qu’ils 
deviendroient uq encouragement pour son 
agriculture , son industrie et sa navigation^ 
Xioin de subordonner les colonies à la métro- 
pole , ce fut en quelque sorte , la métropole 
qui fut subordonnée aux colonies. Toute éco- 
nomie politique fut ou négligée ou dédaignée ; 
et l’on ne vit la grandeur de la monarchie 
que dans l’or et dans l’argent de l’Amérique. 
Les peuples avoient la même ambition. Ils 
abandonnoicnt en foule leur pays natal pour 
eourir après des métaux. Ces émigration» 
immenses et continuelles laissoient dans la 
population do la patrie principale un v.uide 
qui n’étoit pas rempli par les étrangers 
que T orgueil et l'intolérance ne cessoit de, 
repousser. 
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SL’Espagne fut affermie , par des sttecês asser 
iong-tems soutenus , clans les. fausses route» 
qu’elle s’étoit d’abord tracées. Un ascendant 
qu’elle devoit uniquement aux circonstances f 
lui parut un® conséquence nécessaire de son 
administration et de ses maximes. 

Les calamités qui , dans la suite, l'assailli- 

1 i * , 

rent de toutes parts, pouvoient l’éclairer. Unn 
«haine rarement interrompue de guerres plu* 
funestes les unes que les autres, la priva cia 
la tranquillité qu’il lui auroit fallu pour ap- 
profondir les vices d’un système suivi avec 
-la plus grande sécurité sans interruption*. 

Le3 lumières acquises ou répandues suc- 
cessivement par les autres peuples étoient 
bien propres à combattre , à dissiper les er- 
reurs de l’Espagne. Soit orgueil , soit jalousie , 
cette nation repoussa opiniâtrement les coji~ 
noissances qui l«i venoient de ses rivaux o« 
de ses voisins. • ‘ • 

Au défaut de secours étrangers, l’Espagnol* 
né avec l’esprit de méditation , avec un» 
•agacité ardente , pouvoit découvrir des vé- 
rités importantes à sa prospérité. Ce géfii» 
propre à tout , sc porta y se fixa malheureu- 
sement sur des contemplations qui ne pouvoient 
«fue l’é^arcr davantage* 

Il S 
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Pour comble de malheur , la cour de Ma- 
drid «’étoit fait de bonne heure une loi de 
soutenir les partis qu’elle avoit pris , pour 
qu’on ne pùt pas la soupçonner de s’être lé- 
gèrement déterminée. Les événemens , tout 
fâcheux qu’ils étoient , ne la dégoûtèrent pas 
de cette politique dans ses rapports avec l’A- 
mérique ; et elle y fut affermie par les suf- 
frage» combinés ou séparés d’une multitude 
d’agens séduits ou infidèles , qui assuroient. 
leur fortune particulière par la continuité 
d’un désordre universel. '* ' 

j 

XXXI. Suites que les funestes combinaisons du 
ministère Espagnol eurent dans la métropole 
même . "■ 

Cependant le mal ne Se fit pas sentir dan» 
les premiers tems , qnoique des écrivains cé- 
lèbres l’aient avancé avec ^ëènfiance. Dan» 

r * * A 

leur opinion , l’Espagne se voyant la maî- 
tresse de l'Amérique , renonça d’elle-même 
aux manufactures, à l’agriculture. Cette idée 
extravagante n’entra jamais dans le système 
peuple. A l’époque où l’autre hémis- 
phère fut découvert , Séville étçit célèbre par 
ses fabriques de soie ; les draps de Ségovie 
passoient pour le6 plus beaux de l/Europe 0 
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ét le* étoffes de Catalogne trouvoient un 
débit avantageux dans l’Italie et dans le Le- 
- Tant- De nouveaux débouchés donnèrent une 


activité nouvelle à cette industrie et à l’ex- 
ploitation des terres qui en est inséparable. 

S’il en eût été autrement , comment cette 
monafrchie auroit#elle pu envahir tant de pro- 
rincès ; soutenir tant de guerres longues et 
r sanglantes ; soudoyer tant d’armées étrangères 

* * * * ' '* st 

et nationales ; équiperdes flottes si nombreuses 

et si redoutables ; entretenir la division dans 

* ' « 

les états voisins et y acheter des traîtres y 


bouleverser les' nations par ses intrigues j 
donner le branle à tous les événemens poli- 
tiques ? Comment auroit-clle pu être la pre- 


mière et presque la seule puissance de l’uni- 
▼ers ? » . 


Mais tous ces efforts occasionnèrent une 


consommation immense d’hommes : mais il en 
passa beaucoup dans le Nouveau - Monde : 
mais cet autre hémisphère , plus riche et plus 
peuplé » demanda plus de marchandises : mais 
les bras manquèrent pour tous les travaux. 
Alors, ce furent les nations étrangères , où le 
numéraire étoir encore rare et par conséquent 
la main - d’œuvre à un prix modique , qui • 
fournirent des subsistances à l’Espagne f qui 
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fournirent le vêtement* ses colonies. En vain 
des réglera ens sévères les cxcluojcnt de c* 
trafic. Amies ou ennemies , elles le firent saris , 
interruption et avec succès sous le nom de* 
Espagnols eux-mêmes, dont la bonne- loi mé- 
rita toujours les plus grands éloges. Le gou- 
vernement crut remédier a ce qu’il 'croyoit 
un désordre et qui n’éroit qu’une suite natu- 
relle de l’état des choses , eu renouvellant 
l'ancienne défense de toute exportation d’or, 
de toute exportation d’argent. À Séville et 
ensuite h Cadix , des braves appelles A Fcte- 
dorcs portoient au rempart des lingots qu’il* 
jettoient à d'autres Metedores chargés de le* 
délivrer à des chaloupes qui s?étoient appro- 
chées pour les recevoir. Jamais ce versement 
clandestin ne fut troublé par des commis ou 
par des gardes qui ctoient tons payés pour 
ne rien Voir. Plus de sévérité n’auroit fait que 
hausser le prix des marchandises par une plu* 
grande difficulté d’en retirer la valeur. Si v 
conformément à la rigueur des ordonnances, 
on eftt saisi , jugé et condamné à mort quelque 
«Ontrevenant et qu’on eût confisqué ses biens : 
«ette atrocité , loin dVuipécher la sortie de* 
«létaux , l’auroit augmentée > parce que ceux 
sétoi«nt contentés jusqu’alors d’une gra# 
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ttfication Tnédiocre , exigeant un salaire pro* 
por.fi on né au danger qti’ils dévoient courir 
eussent multiplié leurs profits par leurs ris- 
ques , et fait sortir beaucoup d’argent , pou* 
cn#voir eux-mêmes davantage. 

Tel étoit l’état de l’Espagne , lorsqu’elle» 
même aggrava voîontairèment ses calamité» 
par l’expulsion des Maures. 

Cette nation avoft long-tems régné suri* 
péninsule presqu’entiève. De poste en poste , 
elle se vit successivement poussée jusqu’à Gre- 
nade, -où, après dix ans de sànglans com- 
bats , on la réduisit encore , en 1492 , a s.:bir 

1 

le joug. Par sa capitulation , il lui étoit permis 
de professer sou culte : mais ^ bientôt , son» 
divers prétextes , le vainqueur voulut la dé» 
pouiller de ce droit sacré ; et elle prit le* 
armes pour le maintenir. La fortune se dé^ 
clara contra ces infortunés musulmans. U* 
grand nombre périrent par le glaive. On ven- 
dit à quelques-uns le droit de se réfugier en 
Afrique. Le reste fut condamné à paroitra 
chrétien. 

Cette démonstration , dont Ferdinand et 
Charles avoient voulu se contenter , blessa 
•Philippe II. Ce prince inquisiteur voulut qu# 
les infidèles fussent réellement d* sa rcfe» 
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gion. Dans l’espérance de les y amener plu# 
sûrement et en moins de teins , il ordofitia , 
#n i568 , que ces peuples renonçassent à leur 
idiome, à leurs noms, à leur vètemens , à 
leurs bains , à leurs usages, à tout cequijiou- 
voit les distinguer de ses autres sujets; Le 
despotisme lut poussé au point de leur dé- 
fendre de change? de domicile sans f’aveudu 
magistrat , de se marier sans la permission de 
l’évêque f de porter ou même de posséder des 
armes sous aucun prétexte. Une résistance 
vive devoit être la suite de cette aveugle ty- 
rannie. Malheureusement des hommes qui 
manquoientde chefs , dediscipline , de moyens 
de guerre , ne purent faire que des efforts 
impuissans contre des armées nombreuses , acr 
cotittimées au carnage et commandées par 
des généraux expérimentés. Les habitans des 
villes et des campagnes , qui étoient entrés 
dans la rébellion , furent presque générale- 
ment exterminés. La servitude devint le par- 
tage de tous les prisonniers des deux sexes. 
Ceux mêmes des Maures , qui étoient restés 
paisiblement dans leurs foyers , furent trans- 
portés dans les provinces intérieurcsdu royau- 
•me , où ils ne trouvèrent que des insulte» a? 
de l’opprobre. ’ . * 
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Cette dispersion , cettehumiliation, ne pro- 
duisirent pas l’effet qu’on ert attendoit. Les 
cruautés j qu'un tribunal de sang renouvel»- 
ioit sans cesse , ne furent pas plus efficaces. Il' 
parut au clergé qu'il ne rcstoit de parti à 
prendre que celui de chasser de la monarchie 
torts ces ennemis opiniâtres de sa doctrine • 
et son vœu fut exaucé , en 1610 , malgré l’op- 
position de quelques hommes d’état , malgré 
la réclamation plus vive encore des grands 
qui comptaient dans leur palais ou sur leuf 
domaine beaucoup d’esclaves de la nation que 
poursuivoit la superstition. 

On trouve par-tout que cette proscription 
coûra à l’Espagne un million de ses liabitans» 
Des pièces authentiques , recueillies par 
Bleda , auteur sage et contemporain , démon- 
trent qu'il faut réduire ce nombre à quatre 
cent vingt - neuf mille trois cent quatorze. 
Ce n 'était pas tout ce qni aroit échappé de 
Maures à l’animosité des guerres , au fana- 
■ tismedes vainqueurs, à des «migrations quel- 
quefois tolérées et plus souvent furtives. Le 
gouvernement retint les femmes mariées à 
d'anciens chrétiens , ceux dont la foi n'étoic 
suspecte aux évéques , et tous les entant 
tfcU'dessous de sept ans. 
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Cependaut l’état perdoit la vingtième partie 
de sa population, et^la partie la plus labo**, 
pieuse , comme l’ont toujours été , comme le 
eeront toujours les sectes proscrites ou per- 
sécutées. Quelles que fussent les occupations 
de ce peuple ; /que ses bras nerveux s’cxer- 
jasænt dans les champs, dansdes ateliers , 
ou dans les plus vils offices de la société , 
il se lit un grand vuide dans les travaux ; i! 
»’en lit un grand dans les tributs. Le fardeau 
qu'avoient porté les infidèles , fut principale- 
ment jette sur les tisserands. Cette surcharge 
®n fit passer beaucoup en Flandre , beaucoup 
en Italie ; et Içs qutres , sans sortir d’Espa- 
gne , renoncèrent à leur profession. Les soie» 
de Valence , le» belles laines’ d’Andalousie et 

i 

de Castille , cessèrent d’être travaillées parle» 
mains des Espagnols. 

Le fisc n’ayant plus de manufacture, s à op* 
primer opprima les cultivateurs. Les impôt» 
qu’on en exigea , lurent également vicieux 
par leur nature , par leur multiplicité et par 
leur» excès. Aux impositions générales , se 
joignirent ce qu’on appelle en finance affaires 
extraordinaires, .qui est une manière de lever 
de l’argept sur une classe particulière de ci- 
»oy»#s ; imposition qui., sang aid«r l’état * 
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ruine les contribuables , pour enrichir le trai- 
tant qui l'a imaginée. Ces ressources ne se 
trouvant pas suffisantes' pour les besoins ur- 
gens du gouvernement , on exigea lies finan- 
ciers des avances considérables. À cette épo- 
que , ils devinrent les maîtres de l’état : ils 
furent autorisés à sous-àffermer les diverses 
par:ies de leur bail. Les commis, les gênes 
et les vexations , se multiplièrent avec ce dé* 
eordre. Les laix que ces hommes avides eu- 
rent la liberté de faire , ne furent que des 
pièges tendus à la bonne-foi. ..Avec le tems f 
ils usurpèrent l’autorité souveraine, et par- 
. vinrent à décliner les tribunaux du p-ince , * 
à se choisir des juges particuliers, et à les 
payer. » 

Les propriétaires des terres , écrasés par 
cere tyrannie , ou renoncèrent à leurs po. - 
sessions , ou en abandonnèrent la culture. 
Bientôt cette fertile péninsule, qui ,, malgré 
Jes fréquentes sécheresses qu’elle éprouve , 
nourrissoit treize à quatorze millions d'habi- 
tans avant la découverte du Nouve m-Monde , 
et qui avoii élé pim anciennement le grenier 
de Rome et de l'Italie , se vit couverte de 
ronces. On contracta la funeste habitude de 
fixer le prix des grains j on imagina de former 
Tome VII, N 
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dans chaque communauté des greniers pu- 
blics , quiétoient nécessairement dirigés sans 
intelligence , sans zèle , sans probité. D’ail- 
leurs, que peut-on attendre de ces perfides 
ressources 1 Qui jamais imagina de $ 'opposer 
au bon prix des bleds , pour les multiplier ; 
de grossir les irais dos subsistances , pour les 
rendre moins chères ; de faciliter le mono- 
pole , pour l’écarter 1 

Quand la décadence d’un état a commencé , 
il est rare qu’elle s’arrête. La perte de la po- 
pulation , des manufactures , du commerce , 
de l’agriculture, fut suivie des plus grands 
maux. Tandis que l’Europe s’éclairoit rapi- 
dement , et qu’une industrie nouvelle anîmoit 
tous les peuples ; l’Espagne tomboit dans 1 i- 
naction et la barbarie. Les tkoits des an- 
ciennes douanes , qu’on avoit laissé subsister 
dans le passage d’une province à l’autre , fn- 
' *ent po»s és à l’excès et interrompirent entre 
elles toute communication. Il ne fut pas permis 
de porter l’argent de l’une à l'autre. Bientôt 
on n’apperçut pas la trace d’un chemin pu- 
blic. Les voyageurs se trouvoient arrêtés au 
passage des rivières , on il n’y avoit ni pont, 
bateaux. Il n'y] eut pas un seul canal , 
pas un seul flcuye navigable. Le peuple d* 
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l’univers , que la superstiiion condamne le 
plus à’ faire maigre , laissa tomber ses pêche- 
ries , et acheta tous les ans pour douze mil- 
lions de poisson. Hors un petit nombre de 
bâtimens mal armés , qui étoient destinés pour 
ses colonies , il n’y eut pas un seul navire na- 
tional cans ses ports. Les côtes furent en proie 
à 1 avidité , à l’animosité , à la férocité des 
Barbarcsques. Pour éviter de tomber dans 
leurs mains , on fut obligé de fréter de l’é- 
tranger jusqu'aux avisos qu’on envoyait aux 
Canaries et en Amérique. Philippe IV , avec 
toutes les riches mines de Y Amérique , vit 
tout-à-couo son or changé en cuivre , et fut 
réduit à donner aux monnoiesde ce vil métal, 
un prix presqu’aussi fort qu’à l’argent. 

• Ces désordres n’étoient pas les plus grands 
de la monarchie. L’E pagne , remplie d’une 
vénération stupide et suoersririeuse pour le 
siècle de ses conquêtes, rejettoit avec dé- 
dain tout ce qui n’avoit pas été pratiqué dans 
ces îems brillans. EHe voyoîtles autres peu- 
ples s'éclairer, s'élever, se fortifier, sa as 
vouloir rien emprunter d’eux. Un mépris dé- 
cidé pour le: lumières et les mœurs de ses 
Voisins , formoit la base de son caractère. 

L’inquisition , cet effroyable tribunal, établi 

N a 
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tl’âbord poux* arrêter les progrès «lu judaïsme 
et de l’alcoran , avoit dénaturé le caractère 
des peuples. 11 les avoit formés à la réserve , 
à la défiance , à la jalousie. Et comment en 
fût-il arrivé autrement ? Lorsqu'au fils pour 
accuser son père , une mère son fils et so» 
époux , un ami son ami , un citoyen son con- 
citoyen ; lorsque toutes les passions devinrent 
également délatrices , également écoutées ; 
lorsqu’au milieu de vos enfans, la nuit, le 
jour , les mains des satellites vous saisirent 
et vou$ jouèrent dans l’obscurité des cachots ; 
lorsqu’on vous cela le crime dont vous étiez 
accusé ; lorsqu’on vous contraignit à vous dé- 
fendre vous-même , et qu’emprisonné pour 
une faute que vou^ n’aviez pas commise , vous 
fûtes détenu et jugé sur une faute secrète que 
vous aviez* avouée ; lorsque l’instruction de 
votre procès se commença , se poursuivit > 

s’acheva sans aucune confrontation avec les 

« 

témoins j lorsqu’on entendit la lecture de sa 
sentence sans avoir eu la liberté de se dé- 
fendre ? Alors les yeux se familiarisèrent avec 
le sang , par les spectacles les plus atroces.' 
Alors les âmes se remplirent de ce fanatisme 
qui se déploya si cruellement clans les deux 
hémisphères. L’Espagne ne fut , il est vrai , 
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ni troublée , ni dévastée par les querelles de 
religion *, mais elle resta stupide dans une 
profonde ignorance. L’objet de ces disputes , 
quoique toujours misérable^t ridicule , exerce 
«u moins l'esprit. On lit , on inédite. On re- 
monte aux sources primitives. On étudie l’his- 
toire, les langues anciennes. La critique nait. 
On prend un goût solide. Bientôt le sujet 
qui éclmuffoit les esprits , tombe dans le mé- 
pris. Les livres de controverse passent, mais 
l’érudition reste. Les matières de religion 
ressemblent à ces parties actives , qui existent 
dans tous les corps propres à la fermentation : 
elles troubfent d’abord la limpidité de la li- 
queur ; mais elles agitent bientôt toute la 
masse. Dans ce mouvement elles se dissipent 
ou se précipitent. Le moment de la dépura- 
tion arrive , et il surnage un fluide . doux , 
agréable et vigoureux , qui sert à la nutrition 
de l’homme. Mais dans la fermentation géné- 
rale des disputes théologiques , toute la lie 
de ces matières resta en Espagne. La supers- 
tition y avoit abruti les esprits , au point 
que l’état s’applaudissoit de son aveuglement. 

Au lieu d’une énergie nécessaiue pour porter 
la vie dans toutes les parties d’une domina- 
tion trop étendue et trop dispersée , s’établit 
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tme lenteur qui ruinoit toutes les affaires. 
Les formalités , les précautions, les conseils, 
quVn svoit multipliés a l’infini pour n’être 
pas trompé , em déchoient; seulement d’agir. 

L i guerre n’étoit pas menx conduire que 
la politique. Une population , qui sulfisoit 
à peine pour les nombreuses garnisons qu on 
entrctenoit en Italie , dans les Pays-Bas , en 
Afrique , et dans les Indes , ne laissoit nul» 
moyens de mé tré des armées en campagne. 
Aux premières hostilités , il lalloit recourir 
à des étrangers. Loin qpe le petit nombre 
d’Espagnols qu’on faisoic combattre avec ce» 
troupes mercenaire# pussent les contenir ; 
leur lie élite étoit souvent altérée par ce com- 
merce.. On les vit se révolter plusieurs foi» 
de concert , et ravager ensemble les pro- 
vinces commises à* leur défense. 

Une s»?lde régulière atiroit infailliblement 
prévenu , ou bientôt dissipé cet e c prit de 
sénirion. Mais pour payer de s armées, et le» 
tenir dans cette dépendance et cette suî or- 
dination nécessaires à la bonne discipline , il 
auroit fallu supprimer cette foule \S\u liciers 
inutiles , qui , par leurs appointemens et 
leurs brigandages , absorhoient la plus grande 
partie des revenus publics; ne pas aliéner 
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à vil prix , ou 11e pas laisser envahir les droits 
les plus anciens de la couronne; ne pas dissiper 
ses trésors à entretenir des espions , à acheter 
des traîtres dans tous les états. Il auroit fallu 
sur-tout ne pas faire consister la grandeur du 
prince , à accorder des pensions et des grâce» 
à tous ceux qui n’;a voient d'autres titres pour 
les obtenir, que l’audace de les demander. -* 
Cette noble et criminelle mendicité étoit 
devenue une mode générale. L’Espagnol né 
généreux , et devenu fier , dédaignant les 
occupations ordinaires de la vie, ne respiroit 
qu’après les gOuvernemens , les prélatures* 
les principaux emplois de la magistrature. , 
Ceux qui ne pouvoient parvenir à ce» 
emplois brillans , se glorifiant d’une superbe 
oisiveté , gardoient le ton de la cour , et 
mctîoient autant de gravité dans leur ennui 
public , que les ministres dans les fonction* 
du gouvernement. 

Le peuple même auroit cru souiller se» 
mains victorieuses , en les employant à' la' 
plupart des travaux utiles. Il se port oit noncha- 
lamment à ceux même qui étoient le plus en 
honneur ett;e reposoit pour tous les autres sur 
des étrangers qui raoportoient dans leur patri» 
an argent qui la fertilisoit ou l’enrichissoit. 
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Les hommes nés sans propré ré , préférant 

“bassement une servitude oisive à une liberté 
laborieuse , hriguoient de grossir ces légions 
de donie tique que les grands train oient à 
leur suite, avec ce fa te qui étale magnifi- 
quement l’orgueil de la condition la plus 
inutile , et la dégradation de la classe la plus 
nécessaire. 

Ceux qui , parun reste de vanité, ne vou- 
Ioîenj pas vivre sans quelque considération , 
6e précipitoient en foule dans les cloîtres , 
où la superstition avoit préparé depuis lorg- 
tems un asyle commode à leur paresse , et 
où l’imbécillité alloit jusqu’à leur prodiguer 
des distinctions. * 

Les Espagnols même qui nvoîent dans le 
inonde un bien lionnête , lanpuissoîent dans 
le célibat , aimant mieux renoncer à leur 
postérité, qn,e de s’occuper à 1 éta! lir. Si 
quelques-uns , entraînés par l’amour et la 
vertu , s'engageoient dans le mariage , à 
l'exemple des grands , ils confioient d’abord 
leurs enfans à l'éducation superstitieuse des 
collèges, et dès l'âge de quinze .ans, les li* 
vroent à des court i. saur es. Le corps et l’esprit 
de ces jeunes gens vîpillis de benne heure , 
s’épuisoient également dans oe commerce 
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infâme , qui se perpétuoient même parmi ceux 
qui avoient contracté des noeuds légitimes. 

C'est parmi ces hommes abrutis , qu’étoient 
pris ceux que la faveur destinoit à tenir les 
rênes du gouvernement. Leur administration 
rappclloit à chaque instant l’école d’oisiveté 
et de corruption d’où ils sortolent. Rien n’étoit 
si rare que de leur voir des sent.imens de 
vertu, quelques principes d’équité, le plus 
léger désir de faire le bonheur de leurs sem- 
blables. Us n’étoient occupés qu’à piller les 
provinces confiées à leurs soins, pour aller 
dissiper à Madrid, dans le sein de la volupté 
le fruit de leurs rapines. Cette conduite 
étoit toujours impunie ; quoiqu’elle occa- 
sionnât souvent des séditions , des révoltes, 
des conspirations # quelquefois même d<?s 
révolutions. 

Pour comble de malheur , les états unis 
par des mariages ou par des conquêtes à la 
Castille , consommoient sa ruine. Les Pays- 
Bas ne donnoient pas de quoi payer les gar- 
nisons qui les défendoient. On ne tiroit rien 
de la Franche-Comté. La Sardaigne , la Sicile 
et le Milanois étaient à charge. Isaples eï 
le Portugal- voyoient leurs tributs engagés à 
des étrangers. L’ Aragon, Valence, la Gata- 
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logne , le Roussillon , les lies Baléares et 
la Navarre, prépeadoient ne devoir à là mo- 
narchie qu'un don gratuit que leurs députés 
régloient toujours , mais rarement au gré 
d’une cour avide et épuisée par ses folies 
largesses. 

XXXII. Calamités que V aveuglement de 
la cour d'Espagne accumula sur les colonies. 
Pendant que la métropole .dépéris' oit , il 
n’éfoit pas possible que les colonies prospé- 
rassent. Si les Espagnols eussent connu leurs 
vrais intérêts, peut être; à la découverte de 
l’Amérique se fussent-ils contentés de former 
avec les Indiens des nœuds honnêtes , qui 
auroient établi entre les deux nations une 
dépendance et un profit réciproques. Les 
productions des ateliers de l’anfcien-monde , 
eussent été échangées contre celles des mines 
du nouveau ; et le fer ouvragé eût été payé , 
à poids égal, par de l'argent brut. Une union, 
stable , suite nécessaire d'un commerce paisi- 
ble , se seroit formée sans répandre du sang, 
sans dévaster des empires. L'Espagne n’eu 
seroit pas moins devenue maîtresse du Mexi- 
que et du Pérou ; parce que tout peuple 'qui 
cultive les arts , sans en communiquer les 
procédés et la pratique , aura une supériorité 
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réelle sur ceux auxquels il en Tend les pro- 
ductions. 

On re raisonna pas ainsi. La facilité qu’on 
avoit trouvée à subjuguer les Indiens ; l'as- 
cendant que prit l’Espagne sur l’Europe en- 
tière,- l’orgueil si ordinaire aux conquérans ; 
l’ignorancp des vrais principes du commerce : 
ces raisons ,.et plusieurs autres, empêchèrent 

d’établir cfhns le Nouveau - Monde une admi- 

% 

nistration fondée sur de bons principes. 

La dépopulation de l’Amérique fut le dé- 
plorable éffet de cette confusion. Les premiers 
pas des conquérans furent marqués par des 
ruisseaux de sang. Aussi étonnés de leurs 
victoires, que le vaincu l'étoit de sa défaite, 
ils prirent dans l’ivresse de leurs succès, le 
parri d’exterminer ceux qu'ils avoient dé- 
pouillés. Des peuples innombrables disoa- 
rurent de la terre à l’arrivée de ces barbares 
et c’est la soif de l’or , c’est le fanatisme 
qu’on accusoit de tant de cruautés abomi- 
nables. 

Mais la férocité naturelle de l’homme, qui 
n’étoit enchaînée ni par la frayeur des chà- 
titaens, ni par aucune espèce de honte, ni 
paria présence de témoins policés , ne déro« 
boit-elle pas aux yeux des Espagnols , l’imaga 
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d'une organisation semblable à la leur , base 
primitive de la mor. le ; et ne les portoit-elle 
pas i traiter sans remords leurs frères nou- 
setfement découverts, comme ils traitoient 
Je bêtes sauvages de l’ancien hémisphère? 
La cruauté de l’esprit militaire ne s’accroît- 
ellc pas à raison des périls qu’oit a’ courus, 
do ceux qu’on court, et de ceux qui pestent 
à courir { Le soldat n’est-il pas’plus sanguinaire 
à une grande distance , que sur les frontières 
de sa patrie? Le sentiment de l'humanité ne 
s'affoiblir-il pas à mesure qu'on s’éloigne de 
son j a vs { Pris dans les premiers momens pour 
des dieux , les 'Espagnols ne craignirent- ils 
pas d’être démasqués', d'être massacrés ? Ne 
ee défièrent - ils pas des démonstrations de 
bienveillance quion leur prodiguoit ? La 
première goutte de sang versée, ne crurent-ils 
pas que leur sécurité exigeait qu’on le ré- 
panoii à flots ? Cette poignée d’hommes en- 
vel »unée d’une rnubitude innombrable d’in- 

4 

digènes, dont elle n’entendoit pas la langue , 
et uonr les mœurs et les usages lui étoient 
inconnus , ne fut-elle pas sai ie d’alarmes et 
de terreurs bien ou mal fondées ? 

Semblable aux Vis gots , dont ils étoient 
les descendans ou tes esclaves , les Espagnols 
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^partagèrent entr'eux les terres désertes et les 
hommes qui avoient échappé. à' leur épée. La 
plupart de ces misérables victimes ne sur- 
vécurent pas long-tems au carnage, daas 
un état d’esclavage pire que la mort. Les lois 
faites de tems en teins pour modérer la dureté 
de cette servitude, ne produisirent que peu 
de soulagement. La férocité , l’orgueil ,• l’avi- 
dité se jouoient également des ordrés d'un 
monarque trop éloigné , et des larmes de® 
malheureux Indiens. 

Les mines furent encore une plus grande 
cause de destruction. Depuis la découverte » 
du Nouveau-Monde, ce genre de richesse 
absorbait tom les sentimens des Espagnols. 
Inutilement quelques hommes plus éclairés 
que leur siècle, leur crioient.: laissez l’or, 
si la surface de la terre qui le couvre peut 
produire un épi dont vous fassiez du pain, 
un brain d’herbe que vos brebis puissent 
paître. Le seul métal dont vous ayez vraiment 
besoin , c’est le fer. Gonstruisez-en yos scies , 
vos marteaux , les socs de vos charrues ; mais ne 
les transformez pas en outils meurtriers. La 
quantité d’or nécessaire atix échanges des 
nations est si petite; pourquoi donc la mul- 
tiplier sans fin î Quelle importance y a-t-il 
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à représenter cent aunes de toile ou de drap , 
par une livre ou par vingt livres d’or? Les 
Espagnols firent comme le chien de la fable , 
qui lâcha l'aliment qu’il portoit à sa gueule , 
pour se jetter sur sou image qu’il voyait au 
fond des eaux, où il se noya. 

Mallieuretrstment les Indiens devinrent les 
victimes de cette erreur funeste. Précipités 
dans des abîmes profonds, où ilsétoicnt privé* 
de la lumière du jour, du bonheur de res- 
pirer un air doux et sain , de la consolation 
de mêler leurs pleurs avec les larmes de leurs 
proches et de leurs amis, ces infortunés creu- 
soient leur tombeau sous des voûtes téné- 
breuses quirecèlentau jourd’hui plus de cendres 
de morts que de poussière ou de grains d’or. 
Comme toutes les nations de l’univers étoient 
révoltées de ces barbaries, les écrivains Es- 
4 pagnols essayèrent de prouver que le travail 
des mines n’avoit rien de dangereux : mais 
on en croyoit aux démonstrations physiques. 
Ou n’ignoroit point que l'on n’habite pas 
les entrailles obscures de la terre , sans in- 
convénient pour les yeux ; qu’on ne respire 
pas des vapeurs mercurielles , sulfureuses , 
arsenicales , toutes pestilentielles , sans in- 
convénient pour la poitrine j qu’on ne regoil 
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pas par Tes pores de la peau , qu'on n’avale 
pas parla bouche des eaux mal-saines , sans 
inconvénient pour l’estomac et pour les hu- 
meurs du corps. On voyoit sortir de nos mines 

la mort sdtis toutes les formes . avec la toux 

' * • 

cruelle , avec l’ hideuse atrophie , avec le noir 
marasme , avec les convulsions , le raccour- 
cissement , les distorsions des membres. On 

». 

voyoit aux mineurs les rides , la foiblesse , 
le tremblement, la caducité, à l’âge de la 
santé, vigoureuse ; et loin d’accorder quelque 
créance au récit des Espagnols , on s’indi- 
gnoit de leur mauvaise foi , lorsqu'on ne se 
xnoquoit pas de leur ignorance. 

Pour se dérober à ces tombeaux et aux 
autres actes de la tyrannie Européenne , beau- 
coup d'Américains se réfugièrent dans des 
forêts , dans des montagnes inaccessibles. 
Dans ces climats âpres et sauvages , ils con- 
tractoient un caractère féroce qiii coûta sou- 
vent des larmes et dusang à leurs impitoyables 
oppresseurs. 

Dans quelques cantons , le désespoir fut 
porté si loin , que , pour ne pas laisser des 
héritiers de leur infortune , les hommes réso- 
lurent unanimement de n’avoir aucun com- 
merce avec les femmes. Cette tristeconjuratioa 
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contre la nature et contre le plus doux de seaf 
plaisirs , Punique événement de cette espèce y 
que l’histoire nous ait transmis, semble avoir 
été réservée à l’époque de la découverte du 
Nouveau-Monde , pour caractériser à jamais 
la tyrannie Espagnole. Que pouvoient opposer 
les Américains à la soif de détruire , que 
l’horrible vœu de ne se reproduire jamais ? 
Ainsi la terre fut doublement souillée , du 
sana des pères, et du germe des enfans. 

Dès-lors , cet:e terre fut comme maudite 
pour ses barbares conquérans. L’empire qu’ils 
avoient fon/lé s’écroula bientôt de toutes parts. 
Les progrès du désordre et du crime furent 
rapides. Les forteresses les plus importantes 
* tombèrent en ruine. Il n’y eut dans le pays 
ni armes, ni magasins. Le soldat quin’étoit 
ni exercé , ni nourri , ni vêtu , devint men- 
diani ou voleur. On oublia jusqu’aux élémens 
• de la guerte et de la navigation , jusqu’au 
nom des instrumens propres à ces deux arts 
si nécessaires, 

Le commerce ne fut que l’art de tromper. 
L’or et l’argent , qui dévoient entrer dans 
les coffres du souverain , furent continuelle- 
ment diminués par la fraude , et réduits au 
quart de ce ^qu’ils deyoient être. Tous les 
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erdres corrompus par l’avarice , se donnoient 
l*i niai n pour empêcher la vérité d’arriver au 
pied du trône , ou pour sauver les pré arica- 
teurs que la loi avoit proscrit . Les premiers et 
les derniers magistrats agirent toujours de con- 
cert pour appuyer leurs injustices réciproques. 

Le chaos où ces brigandages plongèrent les 
affaires, amena le tunesie,expédient de tous 
les états mal administrés ; des impositions 
sans nombië. On paroissoit Verre proposé la 
douLle fin d’ rrêter toute industrie, et de mul- 

fip lier les vexations. 

* \ , 

L’ignorançe marchoit de front avec l’in- 
justice. L’Europe étoit alors peu éclairée. La 
lumière même qui commençoit <ù s’y répandre f 
étoit repoussée par l’Espagne. Cependant un 
•voile plus épais encore couvrait l’Amérique. 
Les notions les plus simples sur les objet» les 
plus importons, y étoient entièrement effacées. 

Comme l’aveuglement est toujours favora- 
ble à la super tili >n , les ministres de la reli- 
gion , un peu moins aveuglés que les colons , 
prirent sur lui un ascend ant décidé dans toutes 
les affaires. Plus assurés de l’impunité, ils 
furent toujours plus hardis à violer tout prin- 
cipe d’équité, toute règle de mœurs et de 
décence, Les moins corrompus faisoient le 
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commerce *, les autres abusoient de leur mi- 
nistère et de la terreur des autres ecclésiasti- 
ques , poji^r arracher aux Indiens tout ce 
qu’ils avoient. . 

> La Jiaîne qui se mit entre les Espagnols nés 
dans le pays , et ceux qui ârrivoient d’Europe , 
acheva de tout perdre. La cour avoit'injpru- 
demment jetté le% semences'de cette division 
malheureuse. De faux rapports lui peignirent 
les créoles comme des demi - barbares , pres- 
que comme des Indiens. Elle ne crut pas 
pouvoir compter sur leur intelligence , sur 
leur courage, sur leur attachement ; et elle 
prit le parti de les éloigner de tous les postes 
utiles ou honorables. Cette résolution inju- 
rieuse les aigrit. Loin de travailler à les ap- 
paiser , les dépositaires de l'autorité se firent 
un art d’envenimer leur chagrin par des par- 
tialités humiliantes. Il s’établit entre les deux 
classes , dont l’une étoit accablée de faveurs 
et l’autre de refus, une aversion insurmontable. 
Elle se manifesta par des éclats , qui , plus 
d’une fois, ébranlèrent l’empire de la métro- 
pole dans le Nouveau - Monde. Ce levain 
étoit fomenté par le clergé créole et le clergé 
Européen , qui avoient aussi contracté la 
contagion de ces discordes. 
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X X X I I J. L’ Espagne commence a sortir de 
• sa léthargie. 

• 

Il nous est doux de pouvoir penser , de 
pouvoir écrire que la condition de l'Espagne 
devient tous les jours meilleure. La noblesse 
n’affecte plus ces airs d’indépendance qui 
embarrassoient quelquefois le gouvernement. 
On a vu arriver des hommes nouveaux , mais 
habiles, au maniement des affaires publiques, 
qui furent trop long - teins l'apanage de la 
naissance seule. Les campagnes , mieux peu- 
plées et mieux cultivées , offrent moins de 
ronces et plus de récoltes. Il sort des ateliers 
de Grenade , de Malaga , de Séville , de 
Priego , de Tolède , de Talavera , et sur-tout' 
de Valence, des soieries qui ont de la répu- 
tation et qui^la méritent. Ceux de Saint- • 
Ildephonse donnent de très - belles glaces ; 
ceux de Guadalaxara et d’Escaray des draps 
fins et des écarlates ; ceux de Madrid des 
chapeaux , des rubans , des tapisseries , de la 
porcelaine. La Catalogne entière est couverte 
de manufactures d’aripes' et de quincaillerie , 
de bas et de mouchoirs de soie , de toiles 
peintes de coton , de lainages communs, de 
galons et de dentelles. Des communications 


Digitized by Google 



s36 Histoire ?KiL9$ePHifDs 

de la capitale avec les provinces commen- 
cent à s’ouvrir, et ces magnifiques voies sont 
plantées d’arbres utiles ou agréables. On 
creuse des canaux d’arrosement ou de navi- 
gation, dont le projet, conyu par des etran- 
gers , avoit si ’loug-tems révolté l’orgueil du 
«mm ère et celui des peuples. D’excellentes 
fabriques de papiéi"; des imprimeries de très- 
lion goût; des sociétés consacrées aux beaux- 
arts, aux arts, utiles et aux sciences , étouffe- 
ront tôt ou tard les préjugés et l’ignorance. 
Cès sages établissement seront secondés par 
les j u mes gens que le ministère fait instruire 
dans le< contrées dont les connois ances ont 
étendu la gloire ou les prospérités. Le vice 
des tributs , si difficile à corriger , a déjà subi 
des réformes très - avantageuses. Le revenu, 
national, anciennement si borné, s’estélevé» 

. t 7 

dit-on , à 1 40,4.00,000 liv. Si le cadastre 9 
dont la con ection occupe la cour de Madrid 
depuis 77^9 , est fait sur de bons principes p 
qn’il soit exécuté , le fisc verra encore 
croître ses ressources , et les contribuables 
sercfbt soulagés. 

A la mort de Charles - Quint , le trésor 
public étoit si obéré , qu’op mit en délibé- 
ration , s’il 11e conyenoit pas d’aunuller tant 
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d’engagemens funesres. Ils furent portés à un 
milliard , ou peut-être plus , sous le règne 
inquiet et orageux de son fils Philippe. L’in- 
térêt des avances faites au gouvernement 
absorhoit , en 168$ , tout le produit des 
impositions ; et ce fut alors une nécessité de 
faire une banqueroute entière. Les événe- 
mens qui suivirent cette grande crise furent 
tous si malheureux, que les finances retom- 
bèrent subitement dans le chaos , d'où une 
résolution extrême , mais nécessaire , les avoit 
tirées. Une administration plus éclairée mit 
au commencement du siècle un ordre dans 
les recouvremens , une règle dans les dépen- 
ses qui auroient libéré l’état, sans les révo- 
lutions qui s’y succédèrent avec une rapidité 
qu’on a peine à suivre. Cependant la couronne 
ne devoit en , que 160,000,000 de 

livres que Ferdinand laissoit dans ses coffres. 
Son successeur employa la moitié de cette 
somme à la liquidation de quelques dettes.* v 
X.e reste fut consommé par la guerre de For- 
tu gai , par l'augmentation de la marine, par 
mille dépenses nécessaires pour tirer la mo- 
narchie de la langueur où deux siècles d’igno: 
rance et d’inertie l’avoicnt plongée. 

La vigilance du nouveau gouvernement ne 
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•’est pas bornée à réprimer une partie 4e* 
désordres qui ruinoient ses possessions d’Eu- 
rope. 11 a été porté un œil attentif sur quel- 
ques-uns des abus qui arrêtaient la prospé- 
rité de ses colonies. Leurs chefs ont été choisis 
avec plus de soin et mieux surveillés. On a 
réformé quelques-uns des vices qui s’étoient 
glissés dafis les tribunaux. Toutes les br n- 
ches d’administration ont été» améliorées. Le 
sort même dés Indiens est devenu moins mal- 
heureux. 

X X X I V. Moyens qu’il conviendrêit a V Es- 
pagne d'employer pour accélérer ses prospérité * 
en Europe et en Amérique. 

Ces premiers pas vers le bien , doivent 
fâire espérer au ministère Espagnol qu’il arri- 
vera à une bonne administration , lorsqu’il 
aura . saisi les vrais principes, et qu’il em- 
ploiera les moyens convenables. Le carac^ 
tère de la nation n’oppose pas des obstacles 
insurmontables à ce changement , comine on 
le croit trop communément. Son indolence 
ne lui est pas aussi naturelle qu’on le pense. 
Pour peu qu’on veuille remonter au tems 
où ce préjugé défavorable s’établissoit , ou 
verra que cet engourdissement ne s’ét*ndoit 
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pas à tout ; et que si l’Espagne étoit dans 
1 inaction au-dcdaus , elle portôit son inquié- 
tude chez ses voisins , dont elle troubloit 
sans cesse la tranquillité. Son oisiveté ne vient 
en partie que d t un fol orgueil. Parce que la 
noblesse ne faisoit rien , on a cru qu’il n’y 
avoit rien de si noble que de ne rien laire. 
Le peuple entier a voulu jouir de cette pré- 
rogative ; et l'Espagnol décharné , demi-nud , 
nonchalamment assis à terre , regarde avec 
pitié ses voisins , qui , bien nourris , tien 
vêtus , travaillent et rient de sa folie. L’un 
méprise par orgueil , ce que les autres re* 
cherchent par vanité; les commodités delà 
vie. Le climat avoit rendu l'Espagnol Sobre , 
et il l'est encore devenu par indigence. 
L’esprit monacal , x qui le gouverne depuis 
long-fenis , lui fait une vertu de cette même 
pauvreté qu’il doit à ses vices. Comme il 
n'a rien , il ne desire rien : mais il méprisû 
encore moins les richesses qu’il ne hait 1# 
travail. 

De son ancien caractère , il n’est resté à 
ce peuple , pauvre et superbe , qu’un pen-* 
chant démesuré pour tout ce qui a l’air de 
l’élévation. Il lui faut de grandes chimères , 
une immense perspective de gloire, La sa-. 
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tisfaction, qu’il a de ne plus relever que da 
trône depuis f abaissement des grands , lui 
fait recevoir fout ce qui vient de la cour avec 
re pet t et avec confiance. Qu’on dirige à son 
bonheur ce puissant ressort * qu’on cherche 
les moyens , plus ai és qu’on ne croit de lui 
faire trouver le travail honorable ; et 1 ou 
verra la nation redevenir ce qu’elle éloit avant . 
la découverte du Nouveau-Monde , dans ces 
tems brillans , où , sans secours étrangers , 
elle*mena£oit la liberté de l’Europe. 

Après avoir guéri l’imagination des peu- 
ples , ap ès les avoir fait rougir de leur inac- 
tion .orgueilleuse , il faudra sonder d’autres 
plaies. Celle qui affecte le plus la masse de 
l’état , c'est le défaut de population. Le prop-e 
des colonies bien administrées , est d’aug- 
menter la population de la métropole , qui, 
par les débouchés avantageux qu’elle fournit 
à leurs productions , augmente réciproque- •' 
ment la leur. C’est sou > ce point de vue , . i 
intéressant à la fois pour l’humanité et pour I 
la politique , que les nations éclairées de l’an- 
cien hémisphère ont envisagé leurs établis- 
sernens du nouveau. Le succès a par - tout 
couronné un si noble et si sage dessein. Il •! 
u'y a que l’Espagne , qui ayoit formé son 

système 
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système avant que la lumière lût répandue , 
qui ait vu sa population diminuer en Europe , 
à mesure que ses possessions augmentaient 
en Amérique. 

Lorsque la disproportion entie un territoire 
et ses liabirans n’est pas extrême , l’activité, 
l’économie , une grande faveur accordée aux 
mariages , une longue paix peuvent , avec 
le tems , rétablir l’équilibre. L’Espagne , qui 
par le recensement très-exact de 1768 n’a 
que neuf millions trois cent sept mille huit 
cent quatre habitans de tout âge et de tout 
sexe , et qui ne compte pas dans ses colonies 
la dixième partie des bras qu’exigeroit leur 
exploitation , ne peut ni se peupler ; ni les 
peupler sans des efforts extraordinaires et nou- 
veaux. Il faut , pour augmenter les classes 
laborieuses du peuple , qu’elle diminue son 
clergé qui énerve et dévore également l’état. 
Il faut qu'elLe renvoie aux arts les deux tiers 
de ses soldats , que l’amitié de la France et 
la foiblesse du Portugal lui rendent inutiles. 
Il faut qu’elle s’occupe du soulagement des 
peuples , aussi-tôt que les possessions de l’an- 
cien et du Nouveau-Monde auront été tirées 
du chaos où deux siècles d’inertie , d’igno- 
rance et de tyrannie les ayoient plongées. Il 

K 
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faut , avant tout , qu’elle abolisse l'infàrat 
tribunal île l'inquisition» 

La superstition , quelle qu’en soit la cause, 
est répandue chez lousles peuples sauvages , 
ou policés. Elle est née sans doute de la crainte 
du mal , et de l’ignorance de ses causes , 
et de ses remède*. C en est assez du moins 
pour l’enraciner dans l’esprit de tous les 
liommes. Les fléaux de la nature , les con- 
tagions , les maladies, les accidons imprévus , 
les phénomènes destructeurs , toutes les causes 
cachées île la douleur et de la mort , sont 
si universelles sur la terre, qu’il .seroit bien 
étonnant que l’homme n’en eût pas été , dîna 
tous les tems et dans tous les pays , vive- 
ment affecté. 

Mais cette crainte naturelle aura toujours 
subsisté ou grossi , à proportion de l’igno- 
rance et de la sensibilité. Elle aura enfanté 
le culte des élcmens qui font les grands ra- 
vages sur la terre , tels que sont les délu- 
ges , les incendies , les pestes ; le culte des 
animaux soit venimeux , soit voraces , mais 
toujours nuisibles ; le cuire des hommes qui 
ont fait les plus grands maux à l’homme , 
des conquérans , des heureux fourbes , des 
faiseurs de prodiges apparens , bons ou mau- 
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raïs ; le culte des êtres invisibles , que l’i- 
magination suppose cachés dans tous les ins- 
trumens du mal. L'étude de la nature et la 
méditation auront insensiblement diminué le 
nombre de ces êtres , et l’esprit humain se 
sera élevé'de l'idolâtrie au théisme : mais cette 
dernière idée simple et sublime , sera tou- 
jour restée informe dans les esprits grossiers, 
et mêlée d'une foule d’erreurs et de fantômes. 

La révélation perfectionnoit la doctrine d’un 
être unique ; et il alloit s’établir peut - être 
une religion plus épurée , si les barbares du 
Nord, qui inondèrent les provinces de l’eiu- 
pire Romain , n’eussent apporté des préjugés 
sacrés qu’on ne pouvoit chasser que par d'au- 
tres fables. Le christianisme vint se présenter 
malheureusement à des esprits incapables de 

le bien entendre. Ils ne le reçurent qu'avec 

* 

cet appareil merveilleux, dont l’ignorance est 
toujours avide. L’intérêt le chargea , le dé- 
figura de plus en plus , et fit imaginer chaque 
jour des dogmes et des prodiges d’autant plus 
révérés qu’ils étoient moins croyables. Les 
peuples occupés durant douze siècles à se 
partager , à se disputer les provinces de la 
monarchie universelle , qu’une seule nation 
avoit formée en moins de deux cents ans , 

O a 
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admirent sans examen toutes les erreurs que 
les prêtres , après bien des chicanes , étoient 
convenus entr’eux d’enseigner à la multitude. 
Mais le clergé , trop nombreux pour s’accor- 
der , avoit entretenu dans son sein un germe 
de division , *qui devoit, tôt on tard , se com- 
muniquer au peuple. Le moment vint où l’es- 
prit d’ambition et de cupidité qui dévoroit 
toute l’égl se heurta avec beaucoup d’éclat 
et d’animosité un grand nombre de supers- 
titions le plus généralement reçues. 

Comme c’étoit l’habitude qui avoit fait 
adopter les puérilités dont on s’étoit laissé 
bercer , et qu'on n'y ctoit attaché ni par prin- 
cipe de raisonnement , ni par esprit de parti ; 
ceux qui avoient le plus d’intérêt à les sou- 
tenir, se trouvèrent hors d’état de les dé- 
fendre, lorsqu'elles furent attaquées avec un 
courage propre à fixer l’attention publique. 
Mais rien n’avança les progrès de la réfor- 
mation de Luther et de Calvin , comme la 
liberté qu’elle accordoit à chaque particulier 
de juger souverainement des principes reli- 
gieux qu'il avoit reçus. Quoique la multitude 
fût incapable d’#ntreprendre cette discussion , 
elle se sentit fière d’avoir à balancer de si 
grands , de si chers intérêts. L'ébranlement 
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étoi't si général , qu’on peut conjecturer que 
les nouvelles opinions auroient par-tout triom- 
phé des anciennes , si le magistrat ne s’é- * 
toit cru intéressé à arrêter le torrent. 11 avoit 
"besoin, ainsi que la religion, d’une obéis- 
sance implicite, sur laquelle son autorité étoit 
principalement fondée ; et il craignit qu’a- 
prês avoir renversé les fondemens antiques 
et protonds de la hiérarchie Romaine , on 
réexaminât ses propres titres. L’esprit répu- 
blicain qui s’établissoit naturellement parmi 
les réformés , augmentoit encore cette dé- 
fiance. 

Les rois d’Espagne , plus jaloux de leurs 
usurpations que les autres souverains , vou- 
lurent leur donner de nouveaux appuis , dans 
des superstitions plus uniformes. Ils ne virent 
pas que les systèmes des hommes ne peuvent 
pas être les mêmes sur un être inconnu. En 
vain la raison crioit à ces imbécilles monar- 
ques , que nulle puissance n’est en droit de 
prescrire aux hommes ce qu’ils doivent p mserj 
que la société n’a pas besoin , pour se soutenir, 
d’ôtcr aux âmes toute espèce de liberté ; et 
qu’exiger par la force une formule de foi , 
c’est imposer un faux serment qui rend un 
homme traître à sa conscience , pour en faire 
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• un sujet fidèle; que la politique doit préférer 
tout citoyen qui sert la paix-ie , à celui qui 
est inutilement orthodoxe. Ces principes éter- 
nels et incontestables ne furent pas écoutés. 
Leur voix étoit étouffée par l’apparence d’un 
grand intérêt, et encore plus par les cris fu- 
rieux d’une foule de prêtres fanatiques',, qui 
ne tardèrent pas à s'emparer de l'autorité. 
Le prince devenu leur esclave, fut forcé d'a- 
bandonner ses sujets à leurs caprices, de les 
laisser opprimer, d’être spectateur oisif des 
cruautés qu’on exerçoit contre eux. Dès-lors 
des mœurs superstitieuses , utiles seulement 
au sacerdoce, devinrent nuisibles à la société. 
Des peuples ainsi corrompus et dégénérés , 
f urent ies plus cruels des peuples. Leur obéis- 
sance pour le monarque , fu» subordonnée à 
la volonté du prêtre. Il opprima tous les pou- 
yo rs ; il fut le vrai souverain de l’état. 

L’inaction fut la suite nécessaire d’une su- 
perstit on qui énervoit toutes les facultés de 
l’aine. Le projet que les Romains formèrent 
dès leux enfance de devenir les maîtres du 
monde , se manifesta jusqnes dans leur reli- 
gion. C’ét *it a Victoire ; Bellone, la Fortune, 
le _Gvnie du peuple Romain , Rome même , 
qui éfomnf leurs dieux. Une nation qui as- 
piroit àiuarcber sur leurs traces , et qui son- 
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• eoit à devenir conquérante, adopta un gou- 
vernement monacal , qui a détruit tous les 
ressorts , qui les empêchera de se rétablir en 
Espagne et en Amérique, s'il n’est renversé 
lui-même avec toute l'horreur qu’il doit ins- 
pirer. L’abolition de l’inquisition doit hâter 
ce grand changement. Il est doux d’espérer 
que si la cour de Madrid ne se détermine 
pas à cet acte nécessaire , elle y sera quelque 
jour réduite par un vainqueur humain , qui , 
dans un traité de paix , dictera pour première 
condition; que les auto-da-fé seront abolis dans 
toutes les possessions Espagnoles de l’ancien et 
du Nouveau-Monde. 

Ce moyen , tout nécessaire qu’il est au 
rétablissement de la monarchie , n’est pas 
suffisant. Quoique l’Espagne ait mis à cacher 
sa faiblesse plus d’art peut-être tju’il n’en 
auroit fallu pour" acquérir des forces , on. 
connoit ses plaies. Elles sont si profondes et 
si invétérées, qu’il lui faut des secours étran- 
gers pour les guérir. Qu’elle ne les refuse 
pas , et elle verra ses provinces de l'un et de 
1 autre hémisphère , remplira de nouveaux 
liahitans, qui leur donneront mille branches 
d’industrie. Les peuples du Nord et ceux du 
Midi, possédés de l’ambition des richesses 
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qui caractérise notre siècle, iront* en foule 
dans des contrées ouvertes à leur émulation. 
La fortune publique suivra les fortunes par- 
ticulières. Celles des étrangers deviendront 
elles-mêmes une richesse nationale , si ceux 
qui les auront élevées en peuvent jouir avec 
assez de sûreté , d’agrément et de distinc- 
tion , pour perdre le souvenir de leur pays 
natal. 

L’Espagne verroit bientôt arriver sa popu- 
lation au point où elle doit la desirer , si elle 
n’ouvroit pas seulement son sein aux peuples 
de sa communion , mais indistinctement à 
toutes les sectes. Elle le pourroit sans blesser 
les principes de la religion , sans s’écarter 
des maximes de la politique. Les bons gou- 
vernemens ne sont pas troublés par la diver- 
sité des opinions , et un christianisme bien 
entendu ne proscrit pas la liberté de cons- 
cience. Ces vérités ont été portées à un tel 
degré d’évidence , qu’elles ne doivent pas 
tarder de servir de règle à touees les nations 
un peu éclairées. 

Lorsque l’Espagne aura acquis des bras , 
elle les occupera de la manière qui lui sera 
la plus avantageuse. Le chagrin qu'elle avoît 
de yoir les trésors du Nouveau-Monde passes 
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chez ses rivaux et ses ennemis , lui a fait 
croire qu’il n'y avoit que le rétablissement 
de ses manufactures qui pât la mettre en état 
d’en retenir une partie. Ceux tierces écrivains 
économiques qui orit le plus appuyé ce sys- 
tème , nous paroissoient dans l'erreur. Tant * 
que les peuples qui sont en possession de 
fabriquer des marchandises qui servent, à l’ap- 
provisionnement de l’Amérique , s’occuperont 
du soin de conserver leurs manufactures , 
celles qu’on voudra créer ailleurs en soutien- 
dront difficilement la concurrence. Elles pour- 
ront peut-être obtenir à aussi bon marché 
les matières premières et la main d’œuvre : 
mais il faudra des siècles pour les élever à 
la même célérité dans le travail , à la même 
perfection dans l’ouvrage. Une révolution qui 
transporteroit en Espagne les meilleurs ou- 
vriers , les plus habiles artistes, étrangers , 
pourroit seule procurer ce grand changement. 
Jusques à cCtte époque , qui ne paroit pas 
prochaine , les tentatives qu’on hasardera 
auront une issue funeste. 

1S ous irons pins loin , et nous ne craindrons 
pas d’avancer , que quand l’Espagne pour- 
roit se procurer la supériorité dans les ma- 
nufactures de luxe, elle ne devroit pas le 


Digitized by Google 



a5o Histoire rhilosohiiqu* 

vouloir. Un succès momentané seroit suivi 
d’une ruine enîière. Qu’on suppose que cette 
monarchie tire de son sein toutes les mar- 
chandises nécessaires pour l’approvisionne- 
ment de ses colonies > les trésors immenses , 
qui seront le «produit de ce commerce , con- 
centrés dans sa circula: ion intérieure , y avi- 
liront bientôt le numéraire. La cherté des 
productions de sa terre , du salaire de se* 
ouvriers , sera une suite infaillible de cette 
abondance de ^né taux. Il n’y aura plus aucune 
proportion entre elle et les peuples voisins. 
Ceux-ci , dès-lors en état de donner leurs mar- 
chandises k plus bas prix , la forceront k les 
recevoir, parce qu’un bénéfice «exorbitant 
surmonte tous les obstacles. Ses habitans , 
«ans occupation , seront réduits à en aller 
chercher ailleurs , et elle perdra en même 
tems son industrie et sa population. 

Puisqu'il est impossible k 1E* pagne de re- 
tenir le produit entier des mines du Nou- 
veau-Monde , et qu’elle le doit partager né- 
cessairement avec le reste de l’Europe , toute 
sa politique doit tendre à en conserver lg 
meilleure part , à faire pencher la balance 
de son côté , et à ne pas rendre ses avantages 
excessifs , afin de les rendre permanent ; La 
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pratique des arts de première nécessité , l’a- 
bondance et l’excellente qualité de ses pro- 
, ductions naturelles , lui assureront cette su- 
périorité. * 

Le ministère Espagnol , qui a entrevu cette 
Vérité, s'est mépris, en ce qu J il a regardé 
les manufactures comme le seul mobile de 
l’agriculture. C’est une vérité incontestable , 
que les manufactures favorisent la culture des 
terres. Elles sont même nécessaires par tout 
où les frais de transport arrêtant la circulation 
et la consommation des denrées , le cultiva- 
teur se trouve découragé par le défaut de 
vente. Mais dans tout autre cas , il peut se 
passer de l’encouragement que donnent des 
manufactures. S'il a le débouché de ses pro- 
ductions , peu lui importe que ce soit par une 
consommation locale ou par l’exp. •rtaiaon 
qu’en fait le commerce ; il se livrera au tra- 
vail. 

L’Espagne vend tous les ans à l’étranger en. 
laine , en soie , en huile , en «vin , en fer , en 
soude , en fruits , pour pljs de 80,000,000 de 
livres. Ces exportation , dont la plupart ne 
peuvent être remplacées . par aucun sol de 
l’Europe, sont susceptibles d’une augmenta- 
tion immense. Elles suffiront, indépendant* 


Digitized by Google 



*53 Histoire philosophique 

ment des Indes, pour payer tout ce que l’état 
poürra consommer de marchandises étran- 
gères. Il est vrai qu’en livrant ainsi aux antres 
nations ses productions brutes , elle augmen- 
tera leur population , leurs richesses et leur 
puissance : mais elles entretiendront , elles 
étendront clans son sein un genre d’industrie 
Lien plus sûr , bien plus avantageux. Son 
existence polilique ne tardera pas à devenir 
relativement supérieure ; et le* peuple culti- 
vateur l’emportera sur les peuples manufac- 
turiers. 

L'Amérique ajoutera beaucoup à ces avan- 
tages. Elle deviendra utile à l’Espagne par 
ses métaux et par ses denrées. 

On n’a que des notionsvagues sur la quantité 
de métaux , sur la quantité de denrées que 
l'ancien monde recevoit du nouveau , dans les 
premiers teins qui suivirent la conquête. Les 
lumières augmentent , à mesure qu’on ap- 
proche de notre âge. Actuellement l'Espagne 
tire tous les ans du continent de l’Amérique 
89 ,oy 5 ,o 52 livres dn or ou en argent,, et 
34,653,902 livres en productions. En tout 
323,748,954 livres. En prenant ce calcul pour 
règle , il se trouverait que la métropole a reçu 
île ses colonies, dans l’espace de deux cent 

quavr?-: 
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quatre «-vingt - sept années, 35 , 5 i 5 , 949 > 79 ® 
livres. • 

On ne peut dissimuler qu’autrefois il arri- 
voit moins de productions qu’il n’en vient 
aujourd’hui : mais alors les mines éloicntplua 
abondantes: Voulez-vous vous en tenir ù la 
multiplica ion des métaux seulement^ l’Espa- 
gne n'aura reçu que ah, 5 70,279,924 1 . Noua 
compterons pour rien les 9,946,669,8741. de 
productions. 

Il seroit possible d’augmenter la masse des 
métaux et des denrées. Pour atteindre le pre* 
mier but , il sufhroit que le gouvernement fi* 
passer des gens plus habiles dans ia métal- 
lurgie , et qu’il se relâchât sur les conditions 
auxquelles ou permet d’ouvrirdes mines. Mais 
ce succès ne seroit jamais que passager. La 
raison en est sensible. L’or et l’argent ne sont 
pas des richesses ; ils représentent seulement 
des richesses. Ces signes sont très-durables , 
comme il couvient à leur destination. Plus 
ils se multiplient , et plus ils perdent de 
leur valeur , parce qu’ils représentent m£ins 
de choses. A mesure qu’ils sont devenus com- 
muns , depuis la découverte de l’Amérique , 
tout a doublé , triplé , quadruplé de prix. Il 
est arrivé que ce qu’-on a tiré des mines , a ton- 
fom% VI h. Ê 
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jours moins valu , et ^iic ce qu’il en a coûté 
pour les rxj loiter, a tou joui s valu davantage. 

La balance , qui penche toujours de plus en 
plus du côté de la dépense , peut rompre l’é- « 
quilibre , au point q> ’il faudra' renoncer à 
cette source d'opulence. Mais ce veroit toujours 
> un grand Lieu que de simplifier ces opéra- 
tions, et d’employer toutes les ressources de 
la pin si que à rendre ce travail moins destruc- 
teur qu’il ne l’a été. Il est un autre moyen de 
pro^érité pour l’E pagne , qui , loin de s’af- 
foiblir, acquerra tous les jours de nouvelles 
forces. C’tsh le travail des terres. 

Tel pst le but important auquel la cour de 
Madrid doit tendre. Si , plaçant les métaux 
dans l’ordre inférieur qui leur convient , elle 
se détermine à fonder spécialement la félicité 
publique sur les productions d’un sol fécond 
ei vaste , le nouvel hémisphère sortira du 
néant où on l’a trouvé , où on l’a laissé. Le so- 
leil qui li’a lui jusqu’ici que sur des déserts en 
friche , y fécondera tout par son influence. 

*Au nombre des denrées que ses rayons , se- 
condés par le travail et l’intelligence de 
l’homme, y feront éclore, l’on comptera 
les denrées qui enrichissent actuellement les 
fctles du Kouyeau-Moude , dont la consomma- 
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t^on augmente de jour en jour , et qui 7 après 
avoir été long-temps des objets de luxe , com* 
mentent à être placées parmi les objets d’une 
nécessité indispensable. 

Il est impossiblç qu’on fasse prospérer les 
aromates , les épiceries de l’Asie , qui font 
annuellement sortir dix ou douze millions de 
la monarchie. Cet espoir est plus particulière- 
ment fondé pour la cannelle. Elle croit natur 
Tellement dans quelques-unes des vallées des 
Cordillères. En la cultivant, on lui donneroit 
peut-être quelques-unes des qualités qui lui 
manquent. 

Plusieurs provinces du Mexique réccï- 
Toient autrefois d’excellentes soies que les ma- 
nufactures d’Espagne employoïent avec succès. 
Cette richçsse s’est perdue par les contrariétés 
saxis nombre qu’elle a essuvées. Rien n’est 
plus aisé que de la ressusciter et de l’étendre. 

.La laine de vigogne est recherchée par 
toutes les nations. Ce qu’on leur en fournit 
n’e st rien en comparaison de ce qu'elles en de- 
mandent. Le plus sûr moyen démultiplier 
ces toisons précieuses ne seroit-il pas de laisser 
Tivr e l'animal qui les donne , après l’en avoir 
dép« ni illé ? 

Qui pourroit nommer les productions que 
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des régions si vastes , des climats si variés f 
des terreins si différent pourraient voir éelorre? 
Dans tant d’espèces de culture ne s’en trou» 
veroit-il pas quelqu’une du goût des Indiens ? 
Quelqu’une ne fixerait-elle j^as de. petites na- 
tions toujours cirantes { Distribuées avéc in- 
telligence , ces peuplades ne serviroieirt «elles 
pas à établir des cominunications entre des 
colonies, maintenant séparées par des espaces 
immenses et inhabités ? Les foix, qui sont 
toujours sans force parmi des hommes trop 
éloignés les uns des autres et du magistrat^ 
ne seroient-elles pas observées 1 Le com- 
merce , continuellement interrompu par l’im- 
possibilité de faire arriver les marchandise* 
à leur desiination , ne seroit-il pas plus animé? 
En eus de guerre, ne seroil-on pas avertit 
tems du danger, et ne se donneroit-onpa» 
des secours prompts et efficaces ? 

U faut reconnoitre que le. nouveau systêmà 
ne s’établira pas sans difficulté. L’habitude 
de l’oisiveté, le climat , les préjugés contra- 
rieront ces vues salutaires : mais des lumière» 
sagement répandues , des encoaragemens bien 
ménagés , des marques de considération pla- 
cées à propos , surmonteront , üY«« le teiqs y 
les obstacles, 
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#n accéléreroit beaucoup le progrès des 
Cultures , en supprimant la pratique devenue 
générale des majorais ou successions perpé- 
tuelles , qui engourdit tant de bras dans la 
métropole et qui fait encore plus «le mal 
dans les colonies. Les premiers conquérans 
et ceux qui marchoient sur leurs traces, usur- 
pèrent otr se firent donner dévastés contrées. 
Ils en formèrent un héritage indivisible pour 
l'aîné de leurs enfans ;_et les cadets se virent, 
en quelque sorte , voués au célibat, au cloître 
ou au sacerdoce. Ces énormes possessions 
font restées en friche et y resteront jusqu’à ce 
qu’une main vigoureuse et sage en permette 
ou en ordonne la division. Alors le nombre 

4 

des propriétaires , aujourd’hui si borné , mal- 
gré l’étendue des terres, se multipliera, et 
les productions se multiplieront avec les pro- 

Les travaux avanceroient plus rapidement 
s’il étoit permis aux étrangers d’y prendre 
part. Le chemin des Indes Espagnoles leur 
fut indistinctement fermé à tous , à l'époque 
même de la découverte. Les loix preset ivoient 
formellement de renvoyer en Europe ceux 
qui y auroient pénétré de quelque manière 
que ce pût être. Pressé par ses besoins 9 
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Philippe II autorisa en 1096 , ses délégaés 
à naturaliser le peu qui s’y étoienr glissés y 
pourvu qu’ils payassent cette adop iou an 
prix qu’on leur fixerait. Cette espèce de 
marchai a été renouvelle à plusieurs reprises , 
mois plutôt pour des artistes nécessairement 
utiles au pays, que pour des marchands qu’au 
sui'posoit devoir un jour se retirer avec le* 
richesses qu'ils auraient acquises.. Cependant 
le nombre des uns et des autres a toujours 
été excessivement borné, parce qu’il est dé- 
tendu d’en embarquer aucun dans la métro» 
pcl p , et que les colonies elles-mêmes, soit 
déliante , soit, jalousie, les repoussent. sLe 
progrès des lumières autorise à penser que 
cel te insociabilité aura nn terme. J^e gouver- 
nement comprendra enfin ce que c’est qu'un, 
homme de vingt - cinq et trente ans, s^in, 
vigoureux ; quel dommage il cause au pays 
donf il s'expatrie , et quel présent il fait à la. 
éation étrangère chez laquelle iil porte se* 
bras et son industrie ; l’étrange stupidité qu’il 
y aurait à faire payer le droit dp i’hospiialifé 
à celui qui viendrait multiplier par ses tra- 
vaux utiles , ou les production i du sol 9 ou 
les ouvrages des manufactures 3 la profondeur 
de la politique d’un peuple qui inviteroir, 
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soit à se fixer « ans ses villes . dans ses c un- 
pagnes , soit à traverser ses provinces , le* 
habita ns îles contrées adjacentes; quel tribut 
il iinposeroir sur les nations qui lui fourni* 

roient, et des ouvriers , et des cultivateurs, 

‘ # # *, • . 

et des consomma ours; combien 1 intolérance 
qui exile est funeste; quels fonds de riches ■£ 
on appelle chez soi par la tolérance; et com- 
bien il est indi lièrent à la valeur des denrée* 
qu'elles doivent leur naissance à des main* 
orthodoxes ou à des mai ns hérétiques, a de* 
mains Espagnoles ou à des mains Hollan- 
daises. 

Mais les plus grands encouragemens au 
travail des terres , mais toutes les faveurs 
qu'il seroit possible d’y ajouter, ne produi- 
raient rien , sans l’assurance d’un débouché 
facile et avantageux pour leur- productions. 
M. de la Enscnada comprit le premier que 
l’extraction en seroit impraticable , tout le 
tenta que le commerce du Nouveau Monde 
seroit conduit connue il l’avoir été. Aussi , 

) malgré les obstacles qu’on lui opposa , malgré 
le > préjugés qu’il falloit vairn re, substitua t il, 
en 17^0 , des vaisseaux détachés, à l’appa- 
reil i antique et si révéré des galions et des. 
flottes. Il méditoit des chaugemens plut 

P * 
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avantageux encore , lorsqu'une disgrâce 
imprévue l’arrêta au milieu de sa brillante 
carrière. 

La moitié jlu bien qn’avoit fait te ministre 
hardi et habile fut annuité en 1766, par le 
rétablissement des flottes : mais le mal fut en 
partie réparé huit ans après par l’établissement 
des paquebots qui , de la Corogue , dévoient 
porter tous les mois à la Havanne les lettres 
destinées pour les colonies septentrionales , 
et tous les deux mois à Buenos- Ayres pour 
les colonies méridionales. On autorisa ces 
bâtimens , assez considérables , à se charger 
a leur départ de marchandises d’Europe , et 
à leur retour de denrées d’Amérique. 

La sortie des métaux étoit prohibée sous 
des peines capitales. On se jouoit de cette 
défense absurde , parce qu’il falloit bien que 
le, commerce étranger retirât la valeur des 
marchandises qu’il avoit fournies. Les gou- 
vernemens anciens , qui avoient pour les loix 
le respect qu’elles méritent , n’auroienl pas 
manqué d’en abroger une dont l’observation 
auroit été démontrée chimérique. Dans nos 
tems modavnes , où les empires sont plutôt 
conduits par les caprices des administrateurs 
que par des principes raisonnés, l Espagne se 
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contenta en 1748, de permettre l’extraction 
de l’or et tîe l’argent, pourvu qu’on payât 
au fisc un droit de trois pour cent* Cette 
redevance fut portée vingt ans après à quatre , 
quoique des fraudes continuelles avertissent 
sans cesse le gouvernement qu’il étoit de son 
intérêt de la diminuer. ' 

L’an 1774 fut l’époque d’une autre inno- 
vation heureuse. Jusqu’alors toute liaison 
entre les différentes parties du continent 
Américain avoit été sévèrement proscrite. 
Le Mexique, Guatimala , le Pérou , le nou- 
veau royaume ; ces régions étoient forcément 
étrangères l'une à l’autre. Cette action , cette 
réaction qui les auroient toutes fait jouir des 
avantages que la nature leur avoit partagés , 
étoient placées au rang des crimes , et très- 
sévèrement punies. Mais pourquoi n’avoit-»n 
pas étendu la proscription d’une ville à une 
autre ville ; d’une habitation à l’habitation 
voisine, dans le même canton; d’une famille 
à une autre famille , dans la même cité? Le 
doigt de la nature a-t-il tracé sur le sol qu’ha- 
Litent les hommes , quelque ligne de démar- 
cation? Comment sous la môme domination 
un lieu placé à égale distance entre deux 
autres lieux peut - il exercer librement à 


Digitized by Google 



*62 Histoire p k i f.ojom b 
l’Orient «n privilège qui lui est interdit à 
l'Occident Un pareil éclit, bien interprété, 
ne signilie-t-il pas : défendons à cliaque con- 
trée lie cultiver au-ilela île sa propre consom- 
mation , et à chacun de leurs habitans d’avoir 
besoin d’autre chose que des productions de 
son sol. Une communication libre liut enfin 
ouverte à ces provinces/ et on leur permit 
de se croire concitojens, do se traiter ea 
frères. 

Une loi du mois de février 1778 autorise 
tons les ports d’Espagne à faire des expédi- 
tions pour Buenos-Ayres , à en faire pour la 
mer du Sud. Au mois d’octobre de la même 
année, cette liberté a été accordée pour le 
reste du continent, excepté pour le Mexique 
qui 11e doit pas tardera jouir du même avanr- 
tage. Ce sera un grand pas de fait : mais il ne 
sera pas suffisant, comme on s’en (Jatte , pour 
interrompre le commerce interlope , l'objet 
de tant de déclamations. 

Tous les peuples , que leurs possessions met- 
toient à portée des établissemens Espagnols- r 
cherchèrent toujours à s’en approprier frau- 
duleusement les trésors et les . denrées. Le» 
portugais tournèrent leurs vues vers la ri- 
Tière de la Plata. Les Fraudais f les Danois 
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les Hollandais sur la cote de Caraque , «le 

Carthagène et de Porcu-Belo. Les Anglais , 

qui connois-oienteiqui pratiquoient ces voies, 

trouvèrent dans les cessions qui turent laite» 

• , * 

à leur nation par les traités , des rôtîtes nou- 

* 

velles pour se procurer une part plus consi : 
durable à cette riche dépouille. Les uns et 
les autres atteignirent leur but en trompants 
ou en corrompant les garde-côtes , et quel- 
quefois aussi en les combat ant. 

Loin de remedier au désordre, le^ chef» 
l’encourageoieut le plus qu’il etoit possible. 
Plusieurs avoient acheté leur poste. La plu- 
part ctoient pressés d’élever leur fortune , et 
vouloient être payés de» dangers qu’ils avoient 
courus en changeant de climat. Il n'y avoit 
pas un moment à perdre , parce qu'il étoifc 
rare qu’on lût continué au-delà de trois ou 
de cinq ans dans les places. Entre les moyen# 
de s enrichir , le moins dangereux étoit de 
favoriser la contrebande ou de la taire soi- 
mème. Personne , en Amérique , ne récla- 
moit contre une conduite favorable à tous. 
Si les cris de quelques négociait» Européen# 
arrivoient jusqu'à la caur , ils étoient aisé- 
ment étouffés par des largeises versées à 
propos sur les maîtresses , sur les confesseurs 

p a 
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ou les favoris. Le coupable ne se raettoit pas 
seulement à l’abri de la punition , il droit 
encore récompensé. Rien n’étoit si bien éta- 
bli y si généralement connu que cet usage. 
Un Espagnol qui revenoit du Nouveau-Monde 
où il avoir rempli un jcmploi important , se 
plaignoit. à quelqu’un des bruits qu’il trou- 
voit semés contre l’honnêteté de son admi- 
nistration. « Si l'on vous calomnie , lui dit 
» son ami , vous êtes perdu sans ressource ï 
a> mais si l’on n’exagère pas vos brigandages, 
t> vons en serez quitte pour en sacrifier une 
»> partie ; vous jouirez paisiblement et mémo 
u glorieusement du reste ». 

Le commerce frauduleux continuera jus- 
qu’à ce qu’on l’ait mis dans l’impossibilité 
de soutenir les frais qu'il exige , de braver les 
dangers^iuxquels il expose ; et jamais on n'y 
parviendra que par la diminution des droits, 
dont on a successivement surchargé celui qui 
se fait parles rades Espagnoles. Depuis même 
les sacrifices faits par le gouvernement, dans 
les arrangemens de 1778, le navigateur in- 
terlope a soixante-quatre pour cent d’avan- 
tage survies liaisons autorisées, 
ï La révolution , qu’une politique judicieuse 
•rdonne , formera un vuide et un grand vuide 
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dans le trésor public : mais l^^ibarras qui 
en résultera ne sera que momentané. Cum- 
bien de richesses couleront un jéuf , de cet 
ordre de choses si long- rems attendu ! 

'Dans le nouveau système, l'Espagne , qui 
n’a fourni jusqu'ici annuellement que mille 
sept cent quarante - un tonneaux de vin ou 
d’eau-de-vie, dont le cultivateur n’a . pas re- 
tiré 1,000,000 de livres , y en enverrait ^dix 
ou douze fois davantage.* Cette exportation 
fertiliserait. un terrein en friche , et dégoû- 
ferait le Mexique , ainsi que quelques autres 
provinces du Nouveau-Monde , des mauvaises 
boissons que la cherté de celles qui ont passé 
les mers leur fait consommer. 

Les manufactures , que l’impossibilité de 
payer celles qui venoient de l’ancien hémis- 
phère a fait établir , ne se soutiendraient pas. 
C'eût été le comble de la tyrannie de les dé- 
truire par autorité comme quelques ministres 
inconsidérés, corrompus ou despotes , n’ont 
pas craint de le proposer ; mais rien ne se- 
rait plus raisonnable que d'en dégoûter ceux, 
qui s’en habillent , en leur offrant à un prix 
proportionné à leurs facultés des toiles et des 
étoffes qui flatteraient leur goût ou leur va- 
nité. Alors la consommation des marchan- 


Digitized by Google 



m 66 Histoire * hilosoï hiqüi 

dises d'Eurd(^, qui ne passe pas tous lesan* 
six mille .six cent douze tonneaux , s’élève- 
roit au double , et avec le tems beaucoup 
davantage. 

Les bras , que les métiers occupent , se 
porteroient à l’agriculture. Elle est actuelle- 
ment très-bornée. Cependant les ports de tou tes 
les nations sont librement ouverts à se* den- 
rées. Peut - être plusieurs peuples sfoppose- 
roient-lls à ce que l’Espagne mit ses i les en 
râleur , parce qu’une semblable amélioration 
poi téroit nécessairement un préjudice notable 
à leurs colonies : mais tous désirent qu’elle 
multiplie dans le commerce les productions 
de son continent , qui , la plupart , sont né- 
cessaires et ne peuvent pas être remplacées. 

Ce nouvel arrangement seroit également 
favorable aux mines. On r’ouvriroit celles qui* 
ne pouvant pas soutenir le prix du mercure 
et des autres marchandises , ont été aban- 
v données. Celles dont l’exploitation n’a paa 
été interrompue , seraient suivies avec de plus 
grands moyens et pins de vivacité. L’abon- 
dance des métaux ouvriroit. à l’industrie des 
débouchés que les plus h.tbiles ne soupçon- 
nent pas. 

_ JLes Américains , plus riches et plus heu- 
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renx , se défieroient pioins clu gouvernement. 
Ils consentiroient sans .peine à payer des im- 
, positions , dont la nature et la perception 
ne peuvent être sagement réglées que sur 
les lieux même , et après une étude réfléchie 
du caractère , des usages des peuples. Ces 
tributs , quelques fo.ibles qu’on les suppose , 
feroicnt plus que remplir le vuklc qu’auroit 
opéré dans les caisses publiques la modéra- 
tion des douanes. 

La couronne , jouissant d’un revenu plus 
considérable , n’abandonneroit plus seV pro- 
vinces à la rapacité de ses a gens. Elle en di- 
minueroit le nombre , paieroit convenable- 
ment. ceux qu’elle auroit conservés , et les 
forceroit à respecter les droits des peuples , 
les intérêts du gouvernement. C’est mal con- 
noif c les ressources d'une autorité bien di- 
rigée , que de croire impossible de faire ré- 
gner cet esprit de justice. Campillo y réussit 
pend int son austère ministère , quoiqu’alor» 
les administrateurs de l’Amérique eussent con- 
tracté l’habitude du brigandage , et qu’il» 
n’eussent pfls des appointemens suiiisans à la 
représentation que paroissoit exiger leur rang. 

Il ne faut pas dissimuler que la liberté du 
commerce de toute l’Espagne avec l’Amérique 
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a passé pour une chimère. Les ports «le cette 
péninsule sont , a-t-on dit , si pauvres que , 
quoi qu’on fasse , celui de Cadix restera seul 
en possession de ce monopole. Sans doute , 
qu’il en arrireroit ainsi , si l'on ne s’écartoit 
qu’en ce point de l’ancien système : mais qu’on 
dirige le nouveau plan sur les principes déjà 
établis, déjà pratiqués chez les nations com- 
merçantes ; et il se trouvera , dans la plupart 
des rades du royaume, des fonds suffisans 
pour faire «les expéditions. Bientôt même les 
armetnensse multiplieront , parce, que la mo- 
dicité du fret et «les droits permettra d’en- 
voyer des marchandises communes , de rece- 
voir en retour des denrées peu* précieuses. 
Avec le tems , la navigation de la métropole 
avec ses -colonies «lu continent qui n’occupe 
maintenant que trente à trente-deux navires 
chaque année, prendra des accroissemensdont 
les spéculateurs les plus hardis n’oseroiént 
fixer le terme. 

On a, prétendu avec plus de fondement , 
qu’aussi-tot que l'Amérique seroit ouverte à 
tous les pprts de lamonatchie et^qu’il n’exis- 
teroit plus aucun genre d’oppression dans 
les douanes ; le commerce, débarrassé de ses 

euforayes , exciteroit une émulation sans bor- 

\. 
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»es. L’avidité , l’imprudence des négocians 
doivent préparer à ce désordre. Peut - .être 
sera-ce un bien. Les colons , encouragés par 
le bon marché à des jouissances qu'ils ifa- 
voient jamais été à portée de se procurer y 
se feront de nouveaux besoins , et se livre- 
ront par conséquent à de nouveaux travaux. 
Quand même l’excès de la concurrence pour- 
roit être un mal , il ne seroit jamais que 
momcntaTu*. Chercher a détourner cet orage 
par des loix destructives de tout bien , c’est 
vouloir prévenir une révolution heureuse par 
une oppression continuelle. 

Enfin , l’objection qui a le plus occupé 
la cour de Madrid , a été , à ce qu’il paroî t , 
que toutes les nations de l’Europe verroient 
augmenter par ces arrangémens leur acti- 
vité. C’est une vérité incontestable. Mais 
l’industrie Espagnole ne seroit-elle pas éga- 
lement encouragée , puisque débarassée de 
l’impôt que les marchandise* étrangères con- 
tinueroient de payer à l’entrée du royaume , 
elle conserveroit tous ses avantages ? Mais 
le gouvernement ne percevroit - il pas tou- 
jours les droits qu’il auroit cru devoir laisser 
subsister sur ces productions ? mais ses navi- 
gateurs ne gagnêroient-iis pas toujours leur 
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fret 1 mais ses négoc ans ne seroient-ils pas 
les agens de ce commerce ? mais ses sujets 
du Nouveau-Monde n’obtiendroiem-ils pas à 
meilleur marché tout ce qu’on leur forte ? 
Il est peut - être heureux pour cefte puis- 
sance d’être obligée de partager arec les 
Entres peuples l'approvisionnement de ses 
possessions d’Amérique. S’il en étoit. autre- 
ment , les puissances maritimes feroient le» 
plus grands etforti pour l'en dépouiller. Y 
réussiroit-on { C’est ce qui reste à examiner. 

XXXV. La dortiination Espagnole a-t elle une 
base solide dans le Nouveau-Monde ?' 

Les Hollandois furent les premiers qui 
osèrent tourner leurs armes contre le Pérou. 
Ils y envoyèrent, en 164^, une (bible escadre 
qui s’empara sans peine de Valdivia , le seul 
port fortifié du Chili et la clef de ces mers 
pais blés. Leurs navigateurs éévoroie t nt dans 
leur cœur les trésors de ces riches contrées , 
lorsque la dîsetre et les imil.idies é 1 raillèrent 
leur espoir. La mort d’un chef accrédité aug- 
menta leur; inquiétudes, et les forces qu ou 
envoya de G-dlao contr’eux achevèrent de 
les déconcerter. Leur courage mollit dans 
«et éloignement de leur patrie , et la craint# 
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de tomber dans les fers d’une nation dont ils 
«voient si souvent éprouvé la haine , les dé- 
termina à se rembarquer. Avec plus de cons- 
tance y ils se seroient maintenus vrai sembla» 
blement dans leurs conquêtes jusqu’à l’arrivée 
des secours qui seroient partis de Zuiderzée t 
lorsqu’on y auroit appiis leurs premiers succès* 
Ainsi le pensoient ceux des Français qui , 
en unirent leurs fortunes et leur audace 

pour aller piller les côtes du Pérou et pour 
former , à ce q^'ou croit , un établissement 
dans la partie du Chili , .négligée par les 
Espagnols. Ce plan eut l’approbation de 
Louis XIV, qui , pour en faciliter l’exécution, 
accorda six vaisseaux de guerre. L’escadre 
rogna très-heureusement, sous les ordres du 
brave de Gènes , jusques vers le milieu du 
détroit de Magellan. On croyoit toucher au 
succès,; lorsque les navigateurs , opiniâtre- 
ment repoussés par les vents contraires et 
assaillis de tontes les calamités possibles , se 
Tirent réduits à reprendre la route de l^Eu- 
rope. Ces aventuriers , toujours avides «le 
périls et de richesses , s’occupoient à former 
une nouvelle association; mais les é\énemens 
donnèrent aux deux couronnes les même» 
intérêts» 
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L’Angleterie avoit , avant les autres peu- 
ples , jeté des regards avides sur cette région. 
Ses mines la tentèrent dès 1624. : mais la 
foi blesse du prince qui teneit alors les rênes 
de l'empire , lit dissoudre une association 
puissante qu’un- si grand intérêt avoit formée. 
Cita vies II reprit cette idée brillante. Il fit 
partir ,Norboroug pour observer ces parages 
peu connus et pour essayer d’ouvrir quelque 
communication avec les sauvages du Chili. 
Ce monarque étoit si impatient d'apprendre 
le succès de cette expédition , qn.’averti que 
son confident étoit de retour aux Dunes , il 
se jetta dans sa berge , et alla au-devant de 
lui jusqu’à Gravesend. 

Quoique cette tentative n’eAt rien produit 
d’utile , le ministère britannique ne se décou- 
ragea point. L’élévation du duc d’Anjou au 
trône d’Espagne alluma un incendie universel. 
L’Angleterre , qui s^étoit mise à la tête de 
la confédération formée pour dépouiller ce 
prince, vit par - tout prospérer ses armes , 
mais cette gloire lui fut chèrement vendue. 
La nation gemissoit sous le poids des taxes , 
et cependant le fisc avoit contracté des enga- 
gerriens immenses. Il paroissoit difficile de les 
remplir et de continuer la guerre , lorsqu’on 
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eut Vidéo d’une association qui auroif exclu- 
sivement la liberté de naviguer vers la mer 
du Sud et d’y former dés établissemens , mais 
à condition qu’elle sre chargeroit de liquider* 
la dette publique. Telle étoit l’opinion qu’on 
avoir alors des richesses du Pérou et des 
grandes fortunes qu'il seroit aisé d’y faire , 
que les régnicoles et les étrangers versèrent 
avec enthousiasme leurs capitaux dans cetté 
entreprise. L’administration en fut confiée 
au grand trésorier Oxford , auteur du projet f 
et il employa aux dépenses de l’état des fonds 
destinés pour tout autre usage. 

Alors , les actions de la nouvelle société 
tombèrent dans le plus grand avilissement : 
mais elles ne tardèrent pas à se relever. A la 
paix, la cour de LortdreS obtint de celle de 
Madrid que la compagnie du Sud pourrait 
enfin remplir sà destination. Le commerce dit 
Pérou lui fut solemneljement livré. Elle s’en- 
richissoit tranquillement , lorsqu’une guerre 
sanglante changea la situation des choses. 
Une escadre commandée par Anson, remplaça 
ces négociais avides. Il est vraisemblable 
qu’elle aurait exécuté les terribles opération* 
dont elle étoit chargée , sans les malheur* 
qu’elle éprouva poux ayou* été forcée par d«t 
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arrangcmens vicieux ù doubler le cap de Hora 
dans une saison où il n’est pas praticable. 

Depuis la dernière paix , les François ont 
entrepris, en 1764» et les Anglais en 1766 
de Ibrmer un établissertient , non loin de la 
côte des Patagons , ou à cinquante et un 
degrés trente minutes de latitude australe , 
dans trois isles que les uns ont appeilées 
Malouines et les autres Falklann. L’Espagne, 
alarmée de voir des nations étrangères dans 
cos parages, a obtenu aisément de la cour de 
Versailles le sacrifice de sa t'oible colonie î 
mais les plus vives instances n’ont rien produit 
à celle de Londres qui n'avoit pas les mêmes 
Tnorifs de ménagement et de com lalsance. 
Les esprits se soin aigris. Le port d’Egmond, 
nouvellement occupé , a été inopinément at* 
taqué et pris sans résistance. On alloit encore 
voir les deu.c hémisphères inondés de sang , 
si l’agresseur 11e sc fut enfin déterminé à res- 
tituer un poste dont il n’auroit pas dû. s’empa- 
rer dans un .temps où l’on avoit ouvert des 
négociations pour l’éclaircissement des . roits 
réci. roques. L’Angleterre s’est depuis enga- 
gée , par une cohvention verbale du 2a 
janvier 1771 , à laisser tomber peu à-peu ce 
foible, inutile et dispendieux établissement. 
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H n’y rcstoit plus, en eÛ'et , que vingt cinq 
hommes , lorsqu’on l’évacua , au mois de mai 
*774» en Y laissant une inscription qui attestât 
aux siècles à venir que ces isies avoient ap- 
partenu et n' avoient pas cessé d’appartenir à 
la Grande-Bretagne. En s’él^gnant , ces na- 
vigateurs , occupés de la dign té de leur 
nation , insultent à la puissance rivale. C’est 
par condescendance et non par crainte qu’ils 
veulent bien se désister de leurs droits. Lors- 
qu’ils promettent à leur empire une duré» 
éternelle , ils oublient que leur grandeur peut 
s évanouir aussi rapidement qu’elle s’est éle- 
véfe. De toutes les nations modernes, qu'est- 
cc qui restera dans les annales du monde ? 
Les noms de quelques illustres personnages, 
les noms d’un Ci isiophe Colomb , d’un Des- 
cartes , d’un Newton. Combien de petits 
états : avec la prétention ridicule aux grandes 

destinées de Rome ! 

« • 

Sans le secours de cet entrepôt ni d'aucun 
autre , Anson croyoit voir des moyens pour 
attaquer avec avantage l’empire Esjmgnol 
clans 1 Océan Pacifique. Dan^le plan de ce 
fameux navigateur , douze vaisseaux de guerre 
partis d’Europe avec quaire ou cinq mille 
feotumes ue débarquement , tourueroient leur» 
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Voiles vers la mer du Syd. Ils trouveroiettfc 
des rafraicliissemens à Bahia , à Rio-Janeiro > 
à Sainte-Catlierine , dans tout le Brésil qui 
d'esire avec passion Rabaissement des Espa- 
gnols. Les réparations , qui pourroient de- 
venir nécessaiifcs dans laxsuite , se fieroient 
avec sûreté sur la côte inhabitée et inhabi table 
des Patagons , dans le port Désiré , ou dans 
celui de Saint-Julien. L’escadre doublcroit. te 
cap de Horn ou le détroit de Magellan , sui- 
vant les saisons. En cas de séparation , on 
se réüniroit à l'islc déserie de Socoro ; et l’ott 
se pûrteroît en lotce sur Valdivia. 

Cette fortification y la seule qui Couvre le 
Cftili, emportée par une attaque bru que et 
impétueuse , que pourroient , pour la défense 
du pays , des bourgeois amollis et inexpéri- 
mentés contre des hommes vieillis «ans les 
exercices de la guerre et de la discipline l 
Que pourroient-ils contre les Àrauques et les 
autres sauvages , toujours disposés à renou- 
veller leurs cruautés et leurs ravages ? 

Les côtes du Pérou féroient encore moins 
de résistance^Elies ne sont protégées que 
par Callao , où une mauvaise garnison de six 
cens hommes ne tarderait pas àT capituler. 
La prise d^ce port célèbre ouvriroit le chemin 

d* 


Digilized by Google 



T> K S y> T. V X I K DES, 


277 

de Lima, qui n’cn est éloigné que de deux 
lieues et qui est absolument sans défense. 
Les foibles secours qui pourroient venir aux 
deux villes de 1 intérieur des terres , où il 
n’y*a pàs un soldat, ne les sauveroit pas ; 
et l’encadre interoepteroit aisément tous ceux 
que Panama pourroit leur envoyer par mer. 
Panama lui-mème, qui n’a qu’un mur sans 
fossé et sans ouvrages extérieurs , seroit obligé 
de se rendre. Sa garnison , continuellement 
afioii lie par les déîachcmens qu’elle envoie 
a Ciiàgre , à Porto-Belo , a. d’autres postes , 
seroit hors d'état de repousser le moindre 
assaillant. 

Anson ne pensoit pas que les côtes , une 
fois soumises , le reste de l’empire pût ba- 
lancer à se soumet re. Il fondoit son opinion sur 
la mollesse , sur la lâcheté , sur l'ignorance 
des peuples dans le maniement des armes. 
Sel >11 ses lumières , un ennemi audacieux 
ne devoit avoir guère moins d’avantage sur 
les Espagnols, qu’ils en eurent eux-mômes sur 
les Américains à l’époque de la découverte. 

Telles étoient, il y a trente ans , les idée* 
d’un des plus grands hommes de mer qu’ait 
eu l’Angleterre. Tiendroit-il aujourd’hui le 
même langage ? Nous ne le pensons point. 
Tome VIl % Q 


Digitized by Google 



r.yS Histoirk ïtnioiomQri 

La cour de Madrid , réveillée par les humi- 
liai ions et les malheurs de la dernière guerre , 
a fait passer au Pérou des troupes aguei'ries. 
Elle y a confié ses places .à des coinmandans 
expérimentés. L’esprit des milices est entiè- 
rement changé dans cette partie du Nouveau- 
Monde. Ce qui peut-être étoit. possible ne 
l’est plus. Une invasion deviendrait sur-tout 
chimérique , si dans cette région éloignée , 
les forces de terre éloient appuyées pas des 
forces maritimes proportionnées. On ne crain- 
dra pas même d'assurer que la réunion de 
ces doux moyens en écarterait infailliblement 
le pavillon de toutes les nations. 

Les’opérations de l’escadre ne devraient pas 
se borner à combatre ou à éloigner l’ennemi. 
Les vaisseaux, qni la composeraient, seraient 
utilement employés à faire naître ou à re- 
cueillir sur ces cotes des denrées qui n’y 
croissent pas ou qui s’y perdent par la diffi- 
culté des exportations. Ces facilités tireraient 
vraisemblablement les colons d’une léthargie 
qui dure depuis trois siècles. Assurés que le 
produit de leurs cultures arriverait sans frais 
à Panama et y serait embarqué sur le Chàgre 
pour passer en Europe *avec des frais mé- 
dioares , iis aimeraient <les trayaux dont la 
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récompense ne seroit plus douteuse. L’acti- 
vité augmenteroit , si la cour de Madrid se 
déterminoit à creuser un canal de cinq lieues 
qui acheveroient la communication des deux 
mers, déjà si avancée par un fleuve, navi- 
gable. Le bien général «des nations , l’utilité 
du commerce exigent que l’isthme de Panama , 
que l’isthme de Suez , ouverts à la naviga- 
tion , rapprochent les limites du monde. De- 
puis trop long-tems , le despotisme oriental , 
l’indolence Espagnole privent le globe d’un si 
grand avantage. 

Si de la mer du Sud nous passons dans 
celle du Nord , nous trouverons que l’empire * 
Espagnol s'y prolonge depuis le Missis ipi 
jusqu’à l’Orenoque. On voit dans cet espace 
immense beaucoup de plages inaccessibles . 
et un plus grand nombre encore où un dé- 
barquement ne serviroit de rien. Tous les 
postes regardés comme importans : Vera- 
Crux , Chàgre , Porto - Belo , Carthagène , 
Puerto- Cabello sont tortillés, et quelques- 
uns le sont dans les bons principes. L’expé- 
rience a cependant prouvé qu’aucune de ces 
places n’étoit inexpugnable. Elles pourvoient 
donc être forcées de nouveau : mais qu’opé- 
reroient ces succès \ les vainqueurs } aux- 
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quels il seroit impossible de pénétrer dans 
l’Intérieur des terres, sc verroient confinés 
dans des forteresses , où un air dangereux 
dans toutes les saisons , et mortel durant six 
mois de l’année pour des hommes accoutumés 
à un ciel tempéré , creuseroit plus ou moins 
rapidement leur tombeau. 

Quand même , contre toute probabilité , la 
conquête seroit achevée , peut-ou penser que 
les Espagnols Américains , idolâtres par goût, 
par paresse , par ignorance , par habitude , 
par orgueil , de leur religion et de leurs loix , 
ne romproient pas , un peu plutôt , un peu 
plus tard , les fers dont on les auroit chargés ? 
Que si , pour prévenir la révolution , on se 
déterminent à les exterminer, ce cruel expé- 
dient ne seroit pas moins insensé en politique 
qu’horrible en morale. Le peuple qui se seroit 
porté à cet excès de barbarie , ne pourroit tirer 
parti de ses nouvelles possessions qu’en leur 
sacrifiant sa population , son activité , son in- 
dustrie , et avec le tems , toute sa puissance. 

Tant d’obstacles à l’envahissement de l’A- 
mérique Espagnole avoient, dit-on, fait naître 
en Angleterre , durant. les dernières hostili- 
tés , un sysrême étonnant pour le vulgaire. 
Le projet de «eire puissance , alors maîtresse 
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«le toures les mers , étoit de s’emparer de la 
Vera-Cruz , et de s’y fortifier d’une manière 
redoutable. On n’auroit pas proposé au Me- 
xique un jour étranger , pour lequel on lui 
connoissoit trop d’éloignement. Le plau étoit 
de le détacher tle la métropole , de le rendre 
arbitre de son sort , et de le laisser le maître 
de se choisir un souverain ou de se former en- 
république. Comme il n’y avoit point de trou- 
pes dans le pays , la révolution étoit assurée ; 
et elle se seroit également faite dans toutes le» 
provinces de ce vaste continent qui avoient 
les mêmes motifs de la desirer , les mêmes fa- 
cilitésq>our l’exécuter. Les efforts de la cour 
de Madrid pour recouvrer ses droits dévoient 
être impuissans , parce que la Grande-Bre- 
tagne se chargcoit de les repousser, à con- 
dition que les nouveaux états lui accorderoient 
un commerce exclusif, mais infiniment moins 
défavorable que celui sous lequel ils avoient si 
long-tems gémi. 

S’il étoit vrai que de pareilles idées eussent 
jamais occupé sérieusement le cabinet de 
Londres * il doit avoir renoncé à ces vues am- 
bitieuses depuis que la cour de Madrid'» pris 
le parti d’entretenir des troupes régulières et 
'Kuropéeunas dans sas possessions du Naît? 
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veau - Monde . Ces forces contiendront le* 
peuples , elles repousseront l'ennemi , ap- 
puyées comme elles le sont maintenant par 
une marine respectable. 

Les Espagnols eurent à peine découvert un 
autre hémisphère , qu’ils songèrent à s’en ap- 
proprier toutes 1rs parties. Pour donner de 
l’éclat à leur administration , les chefs des 
grands éta;,lissemens déjà formés, tentoient 
tous les jours de nouvelles entreprises ; et les 
particuliers , passionnés pour la même renom- 
mée , suivoient généralement ces traces bril- 
lantes. Les calamités inséparables d’une car- 
rière si peu connue , n’avoient pas encore al- 
téré ce courage actif et infatigable ; lorsque 
dos navigateurs , hardis et entreprenans , osè- 
rent tourner leurs voiles vers des régions in- 
terdites à toute autre nation qu’à celle qui 
les avoit conquises. Les succès qui couronnè- 
rent cette audace , firent juger à Philippe II , 
qu’il é : oit tems de mettre des bornes à son am- 
bition ; et il renonça à des acquisitions qui 
pouvoient exposer ses armes ou ses escadres 
à des insultes. Cette politique timide , ou 
seulement, prudente , eut des suites plus con- 
sidérables qu’on ne l'avoit prévu. L’enthou- 
siasme s'éteignit $ l’inaction lui succéda. Il s* 
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forma dans les Indes, une nouvelle race d’hora- 
mes. Les peuples se plongèrent dans une mo- 
Jesse superbe , et ceux qui les gouvernoient 
ne s’occupèrent plus qu'à accumuler des trésors 
dont on acheta les distinctions autre lois ré- 
servées aux lalens j au zèle, aux services. 
A cette époque s’arrêta la navigation en 
Amérique; à cette époque, elle s’arrêta en 
Europe. 

Il ne sortit plus des ports de la métropole 
que peu de vaisseaux mal construits , mal 
armés , mal équipés , mal commandés. Les 
coups terribles que lui portoient ses ennemis , 
les vexations ruineuses qu’elle éprouvoir de 
la part de ses alliés : rien ne droit l’Espagne 
de sa léîhargie. 

Enfin, après deux siècles d’un sommeil pro- 
fond , les chantiers se sont ranimés. La marine 
Espagnole a acquis une vraie force. Soixante- 
huit vaisseaux , depuis cent quatorze jusqu’à 
soixante canons , dont cinq sont en construc- 
tion ; quatre-vingt-huit bàtimens , depuis cin- 
quante-six jusqu’à douze canons , la forment 
au tems où nous écrivons. Elle compte sur ses 
registres cinquante mille matelots. Un grand 
nombre d’entr’eux servent dans les arméniens 
que le gouvernement ordonne. La navigation 
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marchande de Biscaye, de Majorque, delà 
Catalogne, en occupe beaucoup aussi. lien 
faut pour une centaine de petits navires des- 
tinés régulièrement pour les îles d'Amériquo 
qui en voyoient si peu autrefois. Ils se mul- 
tiplièrent encore, lorsque les expéditions au 
continent de l’autre hémisphère se feront avec 
toute la liberté qu’annoncent de premiers ar- 
rangemens. Les mers , qui séparent les deux 
momies , se couvriront, d’hommes robustes , 
actifs , intelligent, qui deviendront les défen- 
seurs des droits de leur patrie , et rendront 
ses flottes redoutables. # 

Monarques Espagnols , vous êtes chargé* 
des félicités des plus brillantes parties de* 
deux hémisphères. Montrez-vous dignes d’une 
si haute destinée. En remplissant ce devoir 
auguste et sacré , vous réparerez le crime de 
vos prédécesseurs et de leurs sujets. Ils ont 
dépeuplé un monde qu'ils avoient découvert > 
ils ont donné la mort àdes millions d’hommes ; 
ils ont fait pis , ils les ont enchaînés ; ils ont 
fait pis encore , ils ont abruti ceux que leur 
glaive avoit épargnés. Ceux qu’ils ont tue*, 
n’ont souffert qu’un moment \ les malheureux 
qu ils ont laissé vivre ont dh cent fois envier 
le sort de ceux qu’on avoit égorgés. L’avenijc 
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*e tous pardonnera que quand les moissons 
germeront de tant de sang innocent dont vous 
avez arrosé les campagnes , et qu’il verra les 
espaces immenses que vous avez dévastés cou- 
verts d habitans heureux et libres. Voulez- 
vous savoir l’époque à laquelle vous serez , 
peut-être, absous de tous vos forfaits ? C’e>t 
lorsque ressuscitant par la pensée quelqu'un 
v des anciens monarques du Mexique et du Pé- 
rou , et le replaçant au centre de ses posses- 
sions , vous pourrez lui dire : Vois l’éta 1 » 
ACTUEL DE TOIT PAYS ET DE TES SUJET* } 
IXTERROGE-LES , ET JUGE-ÏIOU». 


F! h du têmt septième. 
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